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Les Alntres et Nous,

Bon nombre de journalistes canadiens n'ont qu'un tort,
mais il est grave ; c'est qu'ils ne savent rien de ce qui se
passe dans le monde; ou bien ils affectent de l'ignorer, ma-
nière à soi d'avoir de l'orgueil, ou ils dénaturent ou ils ne
comprennent pas. Si la Minerve n'était pas connue pour sa
droiture et-l'exflexibilité de ses principes, nous dirions qu'elle
essaie de prendre de temps atre, par humilité, un faux air
d'inintelligence qui ne lui va pas, nous regrettons presque de
le dire.

Dernièrement, elle publiait un article intitulé: " Les
Ecoles athées,"' où -elle donnait encore une fois carrière à sa
ferveur religieuse et à· son antipathie chronique, incurable,
pour tout ce qui se fait aux Etats-Unis. La Minerve déteste
les républicains par tempérament; cela ne se raisonne pas, on
a des sympathies ou des antipathies sans le vouloir, et même
contrairement à ce qu'on veut; mais il faudrait alors ne pas
chercher à donner des raisons de la chose et ne pas se battre
les flancs pour argumenter sans se rendre compte de ce qu'on
veut faire croire.au lecteur:

Aux Etats-Unis, dit la Minerve, le parti républicain, essentielle-
mene >entraliteur.et anti-fédéraliste, travaille à enlever aux légis-
ltures d'Etat le contrôle de l'éducation. M. Grant et ses amis vou
daient soumettre cette matière d'une manière exclusive au Congrès
dé Washington, de façon à ce que le mem3 système régisse toute
l'Ùnion.

Avec leurs écoles sans Dieu et sans religion, les Etats-Unis mar-
\chent à la démoralisation et à la ruine. Les effets de ce· système

kbsurde, même au point de vue matériel, sont déjà sensibles. La
mrale et les convictions religieuses sont le levier du monde, et ton-
tes les lois et pénalités possibles sont impuissantes à sauver la société
sans cette force intellectuelle et métaphysique. Napoléon ler disait
que l'athéisme est le principe destructeur de toute organisation soa
ciale, en ce qu'il ôte à l'homme toutes ses consolations et toutes ses
espérances, et enlève tout frein à ses instincts égoistes. U peuple
athée n'est pas gouvernable: c'est un peuple de barbares et de bêtes
fauves. Proudhon lui-même l'a reconnu. Voilà pourtant quel
serait le résultat d'un système universel d'éducation sans religion;
qui détruirait tous principes de morale et de foi dans les générations
nouvelles.

Comme notre confrère devait être essoufflé au bout de

le

cet article ! Essoufflé, mais fier. Avoir une pareille ardeur
dans la foi, et trouver des expressions de cette forée pour
flétrir la démoralisation moderne, il y a de quoi se glorifier-
mais voyons ce qu'il y a dans tout cela.

A quirevient l'instruction d'un peuple religieut ?Est-ce aux
ministres de la religion î Est-ce aux instituteurs ? Quelle qua-
lité ces derniers ont-ils pour enseigner une doctrine religieuse
quelconque ? Sont-ils choisis, nommés, payés pour cela ? En
établissant leur système d'écoles publiques comqunes, les
américains faisaient-ils autre chose que reconnattre combien
est déplacé l'enseignement religieux dans l'école proprement
dite, à moins que ce ne soit un enseignement de principes
généraux, également admis par toutes les communautés
chrétiennes ? La Minerve connatt-elle au moins la valeur des
mots ? Une école athée, c'est une école qui nieDieu. :Or,
l'école américaine, qui exclut l'enseignement religieux, par
suite d'un respect égal pour toutes les croyances, nie-t'elle
que cet enseignement ait sa place légitime ailleurs ? Nie-t'elle
Dieu ou simplement admet-elle qu'elle n'a ni mission ni qua-
lité pour le faire connattre, que cela est réservé aux' seuls
pasteurs des âmes, et que l'école, placée sous le controle de
l'état, ne peut avoir d'autre objet que de donner, la.-plus
grande sonr me possible de connaissances ? Partout où il y a
des écoles communes, c'est-à-dire des écoles où les enfants
de toutes les dénominations sont également appelés, comment
renseignement religieux pourrait-il exister 1 Ce serait aller
directement à .l'encontre du principe sur lequel sont fondées
ces écoles, et personne ne le tolèrerait. Là où l'éducation
pt:blique est le mieux établie, il y a toujours un système
d'écoles publiques, communes à tous les enfants, quelle que
soit leur croyance, et, en dehors de ces écoles, qui ne sorit pas
athées, mais simplement laïques, se trouve toute une 'variété
d'autres écoles volontaires, dénominationnelles, etc., etc., que
fondent et qu'entretiennent à leur gré les citoyens, qui tien-
nent à ce que leurs enfants reçoivent à l'école même une
instruction conforme à leur religion particulière. Dans tous les
pays où l'instruction est le plus en honneur, où elle accomplit
les plus beaux résultats, on voit la distinction des deux caté.
gories, sinon complète, du moins tendant de plus en plus à le
devenir. C'est là le spectacle que donnent les Etats-Unis,
rAllemagne, la Suède, que donnera bientôt l'Angleterre où,
chaque année, se fait un grand pas de plus yers une éduca-
tion publique absolument indépendante, dégagée de tout
contrôle dénominationnel, spectacle que donnera- aussi la



178 ui~4 RÉVEIL.
Frauce, entrée résolûment dans. lavoie -d'une éduca.ion- virile.
où elle trouvera sa,égénératiorn ètsa force fut re.

L'Eltt (lui est la 4éunioù es citoyens de toutes les
croyancene peut pas adinttque, dans,les écoles placé s
sous son ebntrôle, ily aieune religion enseioénêe au préju-
dice des autres ; -seraitdétru're 'bsolument son prnçipe.
Quand il y a un enseignement religieux spécial donné dans
l'école publique, c'est qu'il y à une religion -*d'Etat, et Ponl
sait ce que c'est que les religions d'Etat, on sait ce que la
liberté en a souffert dans la Grande-Bretagne, ce qu'elle cni
souffre en Espagne aujourd'hui, dans la Russie et dans les
principautés danubiennes. La religion d'Etat est le pire des
fléaux; elle enlève à l'esprit son exercice libre, et le façonne
à un corps de doctrines qu'elle ne lui permet pas seulement
de :discuter, et ainsi se trouve réduite et viciée dans son
germe l'éducation de tout un peuple. Et, pour répondre au
reproche d'athéisme que la Minerve jette si inconsidérément
aux écoles publiques des Etats-Unis, nous (lirons que le pro-
testant est peut-être l'homme à qui l'athéisme répugne le
plus; c'est une chose qu'il ne comprend pas. L'athée, ce pro-
duit monstrueux qu'il faut bien so garder de confondre avec
le libre-penseur, est une exception phénoménale dans toutes
les sociétés, et surtout dans les sociétés protestantes où le
libre-penseur lui-même peut à peine se classer. Il n'est rien
dont le protestant s'enorgueillisse autant que du titre de
chrétien ; ce titre est le premier à ses yeux, tandis que chez les
peuples catholiques, il y a toujours une classe d'hommes,
plus ou moins nombreuse suivant la population, qui
se déclare avec orgueil la classe des libres-penseurs et
qui proclame ouvertement ses idées, négation directe, absolue
de toute religion, si ce n'est de la religion intime, ennemie
du culte, se bornant -à la croyance en Dieu, à l'immortalité de
l'âme, au châtiment ou à la récompense suivant les ceuvres.
Si les écoles publiques des Etats-Unis étaient athées, le
peuple américain tout entier serait athée ; est-ce que cela
n'est. pas évident ? Alors, que devient la stupide, l'absurde
qualitication de la illinerve ? Mais ne nous arrêtons pas plus
longtemps là-dessus ; la question de l'école est à nos 'yeux
trop grave et trop élevée pour que nous nous amusions à
argumenter à propos d'une platitude. Cette question va deve-
nir imminente pour nous dans la province de Québec, de
même qu'elle l'est actuellement pourn l'île du Prince-Edouard,
de même qu'elle l'a été pour le Nouveau-Brunswick, il y a
deux ans, de même qu'elle l'est pour les Etats-Unis même
qui s'aperçoivent que le dernier mot n'a pas encore été dit en
matière d'instruction publique, et que l'édifice élevé par eux
pour les générations américaines peut être attaqué de plus
d'une manière par l'esprit de secte.

Nous disons que la question (les écoles est la question
dominante en ce momeient dans l'ile du Prince-Edouard. En
effet, il 'va s'agir d'y décider, aux élections généales, qui ont
lieu dans le cours du présent mois, si l'éducation sera déno-
ninationnelle ou non, ci un mot s'il y aura ou non des
écoles, publiques ou uniquement des écoles séparées. Deux
partis sont en présence: l'un demande les écoles séparées,
mais il ne leur accorde de subvention publique qu'en propor-
tion du n'ombre des élèves qui y recevront l'histruction. La
politique de ce parti, assez pratique, se résume en deux
mots : subvention basée sui le résultat. L'autre parti s'oppos '

à toute subvention faite aux écoles dénominationnelles et
rëgarde comme contraire à l'éducation publique tout cequi
n'est pas une simple tolérance deè écoles établies ave un
bjet avou4 de seetarianisime. Les écëlqs dénominati elles

échappent au contrôle, à l'autorité de 1état, de sorté qu'il
arrive u l ou elles sont seules en vigàeur, l'Etat n a rien
à voir avec. l'éducatioii de s'es propres citoyels. n rpousse
sa surveillance et on lui refuse le droit de savoir si l'éduca-
tion de la jeieisse t conforme 'ou non aux institutions sur
lesquelles. il est fondé, si cette éducation répond aux idées
modernes, aux progrès <le la science. A la société, gardienne

légitime des institutions et des lois, maîtresse absolue de ses
destinées, ou nie le droit de s'occuper d'elle-même, de veiller
à sa propre conservation et de mettre en sûreté les principes
sur lesquels repose la libité telle qu'entendue et ,pratiquée
de nos jours chez la plupart des peuples chrétiens.

A l'ile du Prince-lElouard, la question des écoles est deve-
nue tellement tranchée, tellement indépendante et au-dessus
de toutes les autres, que les hommes d'un miiie parti poli-
tique, mais qui ne s'accordent pas sur le caractère à donner à
l'instruction publique, vont se séparer sans hésitation et voter
là-dessus chacun suivant ses convictions propres. C'est là la
seule manière d'arriver à un vote sérieux et die connaître quel
est exactement le sentiment du pap.

Aux Etats-Unis, cette même question, malgré qu'on l'ait
crue depuis longtemps décidée par l'établissement séculaire
des écoles publiques, se présente d'une manière si pressante,
si impérieuse, que les deux grands partis, républicain et dé-
mocrate, en ont fait un article du programme qu'ils soumet-
tront aux électeurs à la prochaine campagne présidentielle.
Il se forme même des ligues qui vont travailler i assurer au
peuple américain, cette fois d'une manière inattaquable, la
jouissance entière et la conscrvation de son système d'écoles
publiques communes ; dans une circulaire qui est adressée à
ce sujet par une de ces ligues aux citoyens des Etats, nous
lisons ce qui suit

La septième résolution du programme de Cincinnati lie entière-
ment le parti republicain au maintien de l'éducation publique par
l'état, et lui fait un devoir de s' ipposer aux desseins sectaires conçus
pour le détriment de la bourse publique. En prenant cette position
avancée relativement à une question qui met en jeu tout le système
du gouvernement libre intelligent, le parti républicain se pose carré.
ment en antagoniste d'une puissante organisation politico-religieuse,
et il sera forcé de faire face à l'opposition la plus furieuse de la part
de la hiérarchie qui la gouverne. La question qui se présente main.
tenant pour la première fois dans notre politique nationale, confor-
mément au sentiment publie devenant de plus en plus général et
prononcé, commandera nécessairement un intérêt majeur, et réduira
toutes les autres quetions à une im'portance secondaire.

Quant au Nouveau-Brunswick, nous serions bien eni
peine de dire si la question des écoles, si agitée, si brûlante,
il y a deux ans, y est définitivement réglée. Nous croyons
que plus d'une difficulté peut être soulevce encore, miais ce
qu'il est possible de constater avec certitude, ce sont les ré-
sultats obtenus depuis que fonctionne le nouveau système
d'écoles communes.

En 1872, il y avait 28,656 enfant:s qui fréquentaient les
écoles; en 1876, il y en avait 46,039 ; dans l'espace de quatre
années, 511 nouvelles écoles étaient construites, et 204 autres
étaient réparées et agrandies. 7'n dehors des comtés de Glou-
cester, de Kent et de Madawaska, siéges principaux de l'op-
position faite au bill de l'éducation, plus du cinquième du
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nombre total des enfants fréquentait les écoles, et, même
dans les comtés cités ci-dessus, quelques écoles. communes
étaient fondées, sept dans celui de Madawaska, quarante-
neuf dans celui de Kent, et vingt dans celui de Gloucester.
Ces écoles, placées sous le contrôle spécial de commissaires,
portent le nom d'écoles de district, et les enfants y suivent
un cours de huit années qui forme "l'instruction élémen-
taire; " ces huit années accomplies, l'enfant, âgé de douze à
quinze ans, entre dans un collége ou académie où il reçoit
"l'instruction secondaire " pendant quatre autres années
enfin, il complète définitivement ses études à l'Université
Provinciale où il passe trois ans de plus. Le département
de l'éducation publique, qui préside à ce système, se divise
en trois sections qui correspondent aux trois phases diverses

par lesquelles on vient de voir passer l'élève avant de ter-
miner ses études; ainsi, il y a la section de l'instruction élé-
mentaire, celle de l'instruction secondaire, et, en troisième
lieu, celle de l'instruction supérieure ; enfin, le système tout
entier se complète par l'institution d'une école normale où se
forment les professeurs.

Les écoles, tant primaires que secondaires, sont placées
sous le contrôle exclusif de l'état qui n'accorde de subventions
qu'à elles seules ; aucune instruction religieuse n'y est donnée,
et les écoles dénominationnelles sont tenues de se sustenter
elles-mêmes. C'est là l'éducation proprement dite pubHque,
qui s'adresse à tous les enfants, quelle que soit leur croyance,
et qui n'a d'autre objet que de faire des citoyens, seul rôle
que puisse remplir l'état dans la société. C'est une erreur
de croire que les deux catégories d'écoles conimunes et déno-
ininationnelles se contrarient, sont en opposition réciproque:
elles peuvent très-bien exister l'une à côté de l'autre, les
premières ayant, comme leur nom l'indique, un objet général,
et les dernières un objet spécial; rien n'empêche l'enfant de
suivre même les deux écoles, chacune à son tour, comme
cela se voit dans Ontario où une très-forte partie, peut-être
même la majorité des enfants catholiques, assiste aux cours
des écoles communes.

Nous disions plus haut que l'Angleterre faisait de grands
pas vers la création d'une éducation réellement publique,
c'est-à-dire affranchie de tout contrôle dénominationnel, et
que c'était là le spectacle qu'offraient la plupart des pays
éclairés. Les dernières nouvelles confirment notre assertion;
la Chambre des Conimunes vient en effet d'adopter le bill de
Lord Sandon, après un débat long et animé qui a présenté
toutes les faces de la question. On peut résumer ce bill en
quelques traits principaux qui en feront voir la portée et le
caractère. Il établit en quelque sorte l'instruction obliga-
toire, sans clause dircete, mais par un effet nécessaire de ses
prescriptions ; c'est ainsi qu'aucun enfant, âgé de moins de
dix ans, n'aura le droit de travailler dans les établissements
publics, ni ne pourra le faire après cet âge, pendant plusieurs
années encore, à moins qu'il n'ait quelque connaissance de
l'écriture et de l'arithmétique, ou ne produise un certificat
d'assiduité à l'école pendant cinq ans. Dans les écoles qui
reçoivent une subvention d'état, il n'y aura aucun exercice
religieux, et nulle instruction religieuse ne sera donnée aux
enfants des parents qui ne le désirent pas; du reste, l'ensei-
gnement religieux, quel qu'il soit, ne sera donné qu'en dehors
des heures d'écoles. Voilà les dispositions que la presse

anglaise a été presque unanime à approuver et que nous
tenions à faire connaître au lecteur, moins parce qu'elles
viennent à l'appui de nos assertions que parce qu'elles confir-
ment nos idées en matière d'éducation, idées basées sur l'exa-
men de ce qui se passe dans les pays différents du nôtre, où
la question de l'éducation suit une marche pour ainsi dire
fatale, aboutissant partout au même résultat, la liberté absolue
de l'enseignement, l'état ayant ses écoles à lui, les dénomina-
tions diverses ayant les leurs ; seulement, l'état n'accordant
aucune subvention aux écoles non communes, qui ne sont pas
sous son contrôle immédiat, et ne permettant aucun ensei-
guemlent religieux dans les écoles autres que les écoles déno-
minationnelles ou confessionnelles.

-So01'1110 polilique.

Un ami de notre feuille nous communique le
sermon qu'on va lire plus bas. Il a été prononcé en
chaire, dimanche, le 30 juillet dernier, par M. C.
Poulin, curé de St. Dominique, dans le comté de Ba-

got. Voici à peu de choses près les paroles pronon-
cées par M. Poulin :

J'ai appris, dans le cours de cette semaine, qu'un certain
nombre de paroissiens avaient formé le complot de sortir de
l'église, si je parlais encore de politique. Eh bien ! je dois
vous déclarer que ces menaces ne m'intimideront pas ; je
ferai mon devoir et ceux qui ne seront pas contents pourront
sortir de l'église. . Mais, je dois les avertir d'une chose:
c'est qu'il est bien plus facile de sortir de l'Eglise que d'y
rentrer. En sortant de l'Eglise on se trouve dans la voie
large, et Notre Seigneur nous dit où conduit la voie large;
au contraire, pour entrer dans l'église, c'est la voie étroite, la
voie difficile, et vous savez, mes frères, où mène la voie
étroite.

Ah! ies frères, nous sommes dans une époque où l'E-
glise a beaucoup à lutter non seulement contre ses adver-
saires déclarés qui veulent à tout prix sa ruine, mais encore
contre des gens qui se prétendent catholiques et traînent les
prêtres devant les tribunaux ! On veut fermer la bouche du
prêtre, on ne veut pas qu'il parle de politique. Pourquoi
cela, nies frères ? parce qu'on a peur de la vérité. Et, re-
riarquez bien que les hommes qui traînent ainsi les prêtres
devant les tribunaux se prétendent catholiques. Ils seraient
off. où1'j si ''on prétendait qu'ils ne le sont point; ils ne sont
catholiques que de nom. Qu'ils se séparent donc de la reli-
gion catholique; le jour où ils abandonneront notre sainte
religion, ce sera pour elle un jour de gloire et de bonheur.
Elle sera heureuse d'être débarrassée de ces mauvais catholi-
ques qui font sa honte et son déshonneur!

Durant la dernière révolution en France, ceux qui oit
massacré l'Archevêque de Paris et ses prêtres se disaient
aussi catholiques. Leur dire qu'ils n'étaient pas des catholi-
ques eût été enflammer leur courroux et s'exposer à recevoir
un cartel pour une pareille offense.

Avant longtemps, mes frères, l'Eglise verra peut-être de
mauvais jours; aussi, devons-nous redoubler de zèle contre
ses ennemies. Ceux qui insultent les prêtres et veulent les
empêcher de parler oublient que nous représentons Jésus-
SChrist, tout indignes que nous en soyons, et que les opprobres
dont ils nous abreuvent retombent sur Jésus-Christ.

Ici, le prédicateur égosillé a été obligé d'inter-
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rompre son homélie politique. Tout cela a été dit
en expliquant une parabole de l'Evangile

Voilà ce qui s'appelle prendre le mors aux,
dents. Et dire que ce brave curé Poulin est l'image
fidèle de vingt autres curés qui seraient au déses-
poir de ne pas renchérir encôre sur lui! Dire que ce

sont des hommes comme cela qui veulent gouverner
notre peuple, non seulement le gouverner,. mais le*

conduire comme une meute en laisse, diriger chacun

de ses pas comme s'il ne pouvait rien voir ni rien

comprendre par lui-même; ce sont de pareils igno-
rants, d'aussi épais imbéciles qui nous commandent
de les écouter, de les suivre et de leur obéir comme
si nous étions créés et mis au monde pour cela! Un

guide des ames et des esprits qui vient crier en
pleine chaire que les communards se disaient catho-
liques, qed&i eussent été indignés qu'on leur refusat ce
titre, qu'ils auraient envoyé des cartels à quiconque
l'eût .nié....,.et qui compare ces communards en
question avec les libéraux. canadiens, les hommes
les plus catholiques qu'il y ait sous la calotte des
cieux, qui se morfondent à chaque occasion pour
le prouver à tous les Poulins du pays, voilà qui as-
somme net! On ne sent plus rien en soi quand on
entend ou qu'on lit des choses pareilles. Il faut que
les curés qui les disent aient bien la conscience de
l'épouvantable ignorance de notre peuple, ou qu'ils
aient une ignorance pire que la sienne, ou que ce
soient les plus cyniques et les plus endurcis impos-
teurs qu'on: puisse rêver.

Voilà où conduit une autorité sans limite et sans
frein sur un peuple qui ne sait pas lire. Et l'on vien-
dra nous reprocher à nous de dépasser les bornes
dans quelques-uns de nòs écrits! Est-ce que l'on
peut dépassèr, les bornes en présence de pareilles
énormités? Quoi! Voici un prêtre qui se réjouit de
ce qu'on se sépare de son église, qui crie en se frot-
tant les mains de joie que ce sera pour Elle un jour
de gloire et. de. bonheur, quand seas enfants l'auront
abandonnée pour une autre, qu'elle sera heureuse d'en
être débarrassée.... Voilà un prêtre qui jette ses
paroissiens à la porte de leur église et qui ne leur
permet plus d'y rentrer, parce qu'ils ne sont pas con-
tents de ce qu'il parle politique au lieu de leur par-
ler religion, parce qu'il laisse là son ministère, ses
devoirs sacrés, pour se mêler bruyamment aux pas-
sions humaines, et ce prêtre-là est le représentant
de Jésus-Christ qui est venu sur terre, non pas pour
chasser, non pas pour damner, non pas pour jeter
hors de l'église, mais au contraire pour appeler, pour
ramener, pour convertir et pour sauver surtout les
pécheurs !

Aujourd'hui, l'Eglise, c'est le domaine, c'est la
propriété. c'est la chose des curés comme celui de St.

Dominique; ils n'en sont.pas les ministres, ils en
sont les maîtres; on dirait qu'ils.y entrent de force,
grands coups, et qu'ils l'accaparent.et qu'ils la retien-

rient comme leur demeure à eux, chassant, poussant,
j'tant dehors tout ce qui les gêne et contrarie leurs
violences. .Ce sont ces curés là qui parlent et agis-
sent en maîtres dans les élections, qui refusent de
confesser pour une opinion et qui damnent pour un
vote; et l'on dira que le temps n'est pas venu pour
tous les esprits qui ont quelque souci de notre ave-
nir,quelque sentiment de notre dignité comme peuple,
de se dresser en face de ces odieux petits tyrans et
de les.ramener à l'exercice bien défini, bien rigou-
reux du ministère qu'ils font servir à leurs rancunes,
à leurs haines grossières, aux plus révoltantes
audaces et à la plus injuste persécution !-Oui, ce
tpmps est venu, et il n'y a pas aujourd'hui de pou-
voir au monde qui puisse empêcher le courant de la
résistance.

Il est trop tard, et ils ont fait trop de mal.

On nous cite à l' nstant d'autres paroles pro-
noncées par le même curé Poulin dont il est question
dans le précédent article. Un dimanche, dans la
chaire, (car la chaire, pour ces curés là, sert à tout,
excepté à parler de religion) il demande dix mille
charretées de terre pour élever le terrain du cime-
tière de sa paroisse à un niveau égal. Après la
messe, les habitants réunis en causaient, et l'opinion
semblait etre que 600 charretées suffiraient ample-
ment à accomplir ce travail. Le dimanche suivant,
le curé monte en chaire: "Quelques-uns de vous
ont prétendu, dit-il, que 10,000 charretées de terre,
comme je vous l'avais demandé, étaient de beaucoup
trop. Et bien! non-seulement ce n'est pas, de trop,
mais ça n'est pas même assez, ce qui vous. prouve
que, dans les choses temporelles comme dans les choses
spirituelles, vous devez toujours écouter votre curé qui
ne peut se tromper."

Hein ! Eh bien! c'est cela: niais personne
aujourd'hui ne peut s'étonner de quoi que ce soit
dans la bouche d'un curé qui a fait les trois dernières
campagnes électorales.

Ce qui peut nous consoler pour notre bienheu-
reuse province, c'est que le temp.orel y est en général
aussi bien administré que le spirituel dans la paroisse
de St, Dominique.

SCIENCE ET INDUSTRIE.
(Pour le Réveil.)

Des expériences ont prouvé que le charbon à l'usage des
navires à vapeur devrait être celui qui renfermerait le moins
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d'eau. Le charbon contenant du soufre devrait être mis de
côté, parceque cet ingrédient est très-dommageable au fer et
détruit les bouilloires. On trouve que le charbon qui contient
le plus de plomb est le plus riche dans ses proportions de
carbone, qui est le principe combustible de l'anthracite, etc.
On peut découvrir la quantité présente de carbone en pulvé-
tissant 'un peu de charbon et en le faisant brÙler dans un
creuset avec de la litharge: le bouton de plomb trouvé au
fond du creuset témoigne de la proportion de carbone suivant
son poids.

Un singulier phénomène, que l'on rencontre fréquem-
ment dans l'Océan Indien, et dont on n'a pas encore constaté
la cause réelle, est l'existence à la hauteur de Malabar et sur
certains points de la côte de Coromandel, do grands bancs de
vase suspendus dans la mer, au sein desquels plusieurs pois-
sons trouvent une abondante nourriture; ils s'assurent là des
immunités contre les dangers de l'élément environnant et un
asile pour frayer. La cause exacte de l'existence de ces
grandes étendues de mer dans lesquelles la vase reste ainsi
en solution, est encore un mystère; mais en tout cas, l'océan
y est tellement uni que, pendant que le mousson du Sud-
Ouest se fait le plus sentir, les navires peuvenj s'y refugier,
et, une fois qu'ils y sont arrivés, se trouvent en aussi grande
sûreté qu'en dedans d'un brise-lame.

Les plus beaux tapis du monde sont ceux que l'on ma-
nufacture dans le Farahan, le Khorassan et dans le district
d'Athek, en Perse. Ce qui caractérise les premiers nommés,
c'est leurs grandes dimensions, et surtout leur force et leur
trame serrée, empêchant ainsi le fil de l'ourdissage de se
faire voir quand ils sont roulés ; mais, à part les qualités que
l'on vient d'énumérer, ces tapis jouissent d'une réputation
universelle en raison de la permanence de leurs couleurs et
de l'harmonie de leurs larges bordures. D'ordinaire les tapis
que produit Khorassan ont des couleurs splendides; mais le
travail n'est pas aussi bien fait; on voit le fil d'ourdissage
quand ils sont roulés et leurs couleurs ont moins de perma.
nence. L'étoffe est douce au toucher; mais les couleurs soni
d'un effet bizarre, et, par conséquent, malgré leur beauté il
n'atteignent point les prix du tapis de Faraban. On pris
bien mieux ceux du district d'Athek à cause de leurs excel.
lentes qualités : de fait, on estime qu'ils sont les plus dura.
bles et que leur tissu est le plus beau. -La nuance du fon
est d'une couleur brune un peu sombre et dans le patron son
entrelacées des figures géométriques.

Sainte-Beuve, dans sa causerie sur le Journal de 1
santé du roi Louis XIV, fait cette remarque-ci:

Les bains, les demi-bains, cette idée, ce semble, toute nat
rlle et de bon sons, cette chose si salutaire et si adoucissante, ne h
en parlez pas : on en prenait peu alors, et lui (Louis XIV) moin
que personne. Une fois, une seule fois dans sa vie, on a noté qu'
s'était soumis aux bains de chambre; mais hors cette seule occasio
(1665), jamais plus. O classe moyenne et aisée de nos jours, n'e
viez pas l'hygiène ni le régime du grand roi dans ce qu'on appelle]
plus poli des siécles. Un simple bourgeois aujourd'hui vit mieux, a
soigne mieux, s'entend mieux au bien-être que Louis XIV dans tou
sa pompe. Si bien qu'on soit, il reste cependant à penser au peupl

Le correspoudant parisien du London Telegraphî écrit
ce journal à la date du 26juin;

J'étais présent à une série d'expériences faites sur i
nouvel instrument de musique inventé par M. Frédé
Kestuer, qui a, d'une manière pratique, appliqué cette théo
dont parle si souvent le professeur Tyndall, que des jets

flamme, dans de certaines conditions, produisent des sons
musicaux.

M. Kestner a découvert qu'en plaçant un jet de gaz,
dans un tube de verre ordinaire à environ un tiers de sa
hauteur, la flamme, si on la divise en plusieurs parties dis-
tinctes, produit des tons définis de musique, le premier
entendu était du diapason normal. En combinant ou réglant
la grandeur du tube et le jet, il fut bientôt à même d'évoquer
avec une égale certitude, les autres notes de la gamme et
ceci accompli, fut un acheminement à l'adaptation d'une
série de tubes à un clavier comme celui du piano. Quand
la note est touchée, la flamme est séparée ; sa lumière se
trouve essentiellement diminuée ; mais elle produit un son
musical. Le doigt n'est pas aussitôt libre que la flamme
s'élève à sa hauteur normale et le son cesse.

On a profité de cette disposition pour construire un joli
candelâbre de salon, lequel communique par l'électricité avec
un clavier dans une chambre voisine. Il est extrêmement
curieux d'observer les flammes qui s'élevent et tombent une à
une, à mesure que les notes qu'elles produisent cessent ou
arrivent à l'oreille. Un instrument plus considérable, dont les
tuyaux sont placés comme ceux d'un orgue, a plusieurs cla-
viers de trois octavos qui peuvent se joindre ensemble. L'ins-
trument n'a pas encore toute l'égalité de ton dans tout son
régistre, que l'on puisse désirer, mais les résultats déjà
atteints sont extrêmement intéressants.

X.

LE MÉCANISME GOUVERNEMENTAL.

A propos de l'antagonisme pernicieux qui existe actuel-
lement en France, entre le Sénat et la Chambre des députés,
voici ce qu'écrit le Messager Franco-AzMricain. On lira ce
remarquable article avec intérêt:

t Il en est du mécanisme politique comme des machines
qui servent à l'industrie ou à la locomotion. Il a pour objet

e de perfectionner les conditions de la vie collective, comme
- les machines accroissent la puissance et le bien-être de l'in-
. dividu. Mais il a aussi ses défectuosités, qui-en rendent sou-
d vent l'emploi périlleux, et. lors même qu'il serait -théorique-
t ment parfait, ce qui n'est pas admissible, il faut tenir -compte

de l'impéritie probable ou de la mauvaise volonté possible de
ceux qui le dirigent. Le mécanisme politique ou le gouver-
nement que la France s'est donné après quatre années d'hési-

a tations et de tiraillements est maintenant à l'épreuve, et l'on
est fort loin de savoir si l'expérience réussira. Ce gouverne-
ment ne représente pas une invention tout-à-fait nouvelle.

SIl a quelque chose de la première République française,
s quelque chose du parlementarisme anglais et beaúioup du
il système américain. Il y a aussi quelques combinaisons inu-
n sitées jusqu'à ce jour et dont la valeur n'est pas encore expé-
n. rimentalement constatée. Il faudra peut-être à 'la nation
le quelques années pour s'assurer du mérite de la loi considérée
e dans son ensemble.
te Dès -à présent, toutefois, il ie présente un obstacle qui
e. menace d'arrêter le fonctionnement du mécanisme, ou même

de provoquer une explosion révolutionnaire. Le Séinat a une
à majorité cléricale et monarchiste, parfaitement décidée ·à re-

pousser toutes les lois. propres à favoriser le développement
de l'idée républicaine. Cette majorité est très-faible, il est

un vrai ; mais elle suffit à l'objet*de-la réaction, et d'ailleurs elle
rie s'augmente assez rapidement par suite du décès des sénateurs
ie inamovibles, libéraux ou autres, qui sont et seront im-
1e manquablement remplacés par des conservateurs. Que de-
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viendra ce gouvernement dans lequel une partie du pouvoir
législatif veut marcher en avant, quand l'autre partie, par-
faitement indépendante et souveraine dans sa .sphère; s'obs-
tine à reculer ou du moins à rester stationnaire? A la vérité,
le Sénat ne peut forcer le gouvernement à reculer, tant que.
la Chaibre agit dans le sens contraire ; mais il peut produire
l'immobilité, ce qui est presque aussi funeste. Admettons
cependant qu'il ne pousse pas l'opiniâtreté jusqu'à refuser à
l'Etat républicain les moyens matériels de vivre et d'agir, et
nous croyons en effet qu'il ne l'oserait pas, qu'arrivera-t-il à
l'État, qui aspire au perfectionnement continu et qui est ré-
duit i se débattre dans les étreintes du cléricalisme ou du
bonapartisme ? Cette lutte peut durer un an, deux ans, trois
ans sans aboutir à une catastrophe. Mais elle doit avoir un
dénouement; elle en aura un. Quel sera-t-il ?

LUs républicains comptent sur le renouvellement trien.-
nal et partiel du Sénat pour modifier l'esprit de cette assem-
blée. Le premier renouvellement aura lieu dans deux ans et
demi. On peut patienter jusque-là. Mais quelle raison a-t-on
de croire que le résultat sera favorable au parti du progrès et
changera le caractère de la majorité ? Tout ce qui est relatif
au Sénat dans les lois constitutionnelles a été combiné de
manière à rendre le triomphe des conservateurs aussi pro-
bable que possible. On s'y est pris de la manière la plus in-
génieuse pour donner à l'élément rural et ignorant; dans les
colléges électoraux, l'avantage sur les représentants plus
éclairés des villes, et l'on a réussi à faire un Sénat réaction-
naire. M. Buffet y a beaucoup aidé par une habile manipu-
lation de la pâte électorale. On peut espérer qu'en 1879 les
élections se feront d'une manière plus loyale; cependant il
n'y a rien de sûr à cet égard, et il n'est même nullement cer-
tain que M. Buffet en personne ou M. de Broglie ne repren-
ne pas les rênes ministérielles avant l'époque dont nous par-
lons. Il se peut enfin que le premier renouvellement triennal
accroisse la majorité monarchiste du Sénat, au lieu de la sup-
primer. Quelle ressource restera-t-il?

Il restera celle d'amender la Constitution. Jusque vers
la fin de 1880, ce moyen ne peut être mis en usage que sur
la demande du Président. Le besoin s'en fera si impérieuse-
ment sentir à tout le monde,-et même au chef de l'Etat, qu'il
ne pourra se dispenser de demander cette révision. S'il ne
s'y décidait pas, la Chambre des députés pourrait l'y con-
traindre par le refus -les crédits nécessaires au gouvernement,
ou il faudrait encore patienter jusqu'au moment où les deux
Chambres pourront prendre l'initiative du changement à faire.
D'une manière ou de l'autre, on finira par arriver à la discus-
sion de l'amendement. Mais de quel amendement? C'est
évidemment le Sénat qu'on devrait modifier ou supprimer,
car il ne peut plus être question de toucher à la représenta-
tion nationale, au produit direct du suffrage universel. Sup-
primera-t-on le Sénat? On essaiera peut-être, car il semble,
au premier coup d'œil, que cette assemblée soit un rouage
superflu dans le mécanisme républicain. Cependant de nom-
breux exemples, entre autres celui de la Chambre américaine
actuelle, montrent assez jusqu'où une assemblée peut être
entraînée par l'esprit de parti. A un tel esprit il est bon
d'opposer une influence modératrice. Il ne faut pas demander
cette influence à l'aristocratie, au privilège, qui sont toujours
des vices dans une république. On ne doit la chercher que
dans la reflexion, et la reflexion est naturellement réprésen-
tée par l'élection g deux degrés. C'est pourquoi le Sénat des
Etats-Unis nous paraît une institution rationnelle. Le Sénat
français répondrait également aux exigences de la logique
républicaine s'il était simplement élu par les Conseils géné-
raux, pour neuf ans, et renouvelable par tiers tous les trois
ans. Ce qui est absurde, ce qui lui donpe son caractère réac-
tionnaire, ce qu'il faut absolument suprimer, c'est l'inamo-
vibilité du quart des membres, c'est aussi la complica+ion
électorale qui donne-aux petites communes, c'est-à-dire aux
grands propriétaires, le pouvoir de neutraliser presque en-

SENAT.

séance du 18juillet.

L'ordre du jour appelle la discussion du projet de loi sur la col-
lation des grades:

La loi sur l'enseignement supérieur votée le 12juillet 1S75 par
l'Assemblée nationale, créait par les articles 13, 14 et 15, des jurys
spéciaux, nommés moitié par l'Etat, moitié par le. facultés libres, et
leur attribuait le droit de conférer aux élèves (le ces facultés les
grades universitaires dont la distribution jusque-là était réservée a
l'Etat seul.

La Chambre des députés a abrogé les trois articles sans toucher
à la loi même, et les a remplacés par trois articles nouveaux dont
voici le texte:

Art. 13.-Tous les examens et épreuves préparatoires qui déter-
minent la collation des grades ne peuvent être subis que devant les
facultés de l'Etat.

Art. 14.-Les élèves des facultés libres qui voudront subir de;
examens tendant à l'obtention d'un grade devront justifier qu'ils
ont pris dans la faculté dont ils auront suivi les coure le nombre
d'inscriptions voulu par les règlements et qu'ils se trouvent dans les
conditions déterminées par l'article suivant:

Art. 15.-Les élèves des facultés libres sont soumis aux mêmes
régles que ceux des facultés de l'Etat en ce qui concerne les condi-
tions d'age, de grade, d'inscriptions <le stage dans les hôpitaux, les
délais obligatoires entre chaque grade et les droits à percevoir.

Un réglement, délibéré en conseil supérieur de Pinstruction
publique, déterminera les conditions auxquelles un étudiant pourra
passer d'une faculté dans-une autre.

La commission du Sénat propose le rejet de C03 articles et le
maintien pur et simple de la loi votée par l'Assemiblée nationale.

tièrement la tendance démocratique des villes. Qu'on fasse
disparatire ces anomalies, et l'on verra bientôt le Sénat mair-
cher sur la voie du progrès, conmla Chambre des repré-
sentants du peuple, quoique d'un pas plus lent et plus me-
suré.

Mais si l'on n'obtient pas cet amendement, que faudra-t-il
faire ? Renversera-t-on le gouvernement et supprimera-t-on
le Sénat par voie révolutionnaire ? En général, les révolutions
préméditées ne valent rien. C'est comme si l'on préméditait
une explosion de chaudière dans un navire i vapeur. Quand
la compression devient intolérable et quand la nation con-
serve la vitalité nécessaire, l'explosion populaire a lieu par
la force naturelle des choses, la révolution s'accomplit, et nul
n'en est responsable que ceux qui ont opposé une résistance
aveugle à des demandes raisonnables. C'est probablement ce
qui arrivent tôt on tard en France si l'on s'obstine à conser-
ver le Sénat organisé suivant la Constitution du 25 Février.
Il y a là des clauses défectueuses, illogiques, qui semblent
avoir été insérées tout exprès pour empêcher le mécanisme
politique de fonctionner, ou pour faire en sorte que l'essai de
république aboutisse à un désastre. Il y en a plusieurs autres;
mais celles qui sont relatives à l'institution du Sénat sont
évidemment les plus graves. Ia France est lasse d'agitations
et de bouleversements. Elle veut la république très-modérée,
mais aussi très-franchement débarrassée des abus cléricaux et
monarchiques. Elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour
corniger et améliorer par les voies légales la constitution
qu'on lui a donnée et qu'elle a bien voulu accepter. Si elle
ne peut y parvenir, elle la brisera. On doit en être certain
d'avance.

i Liberte de Eîîscigileilictt ci France.

DEBATS PARLEMENTAIRES.
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M. WoIbuceorox, ministre del'instruction publique, d'aceord avec
la commission, demande l'urgence.

A gauche.-Très-bien 1;
L'urgence est mise aux voik et déclarée.
Unevoix à droite.-On nous prend à la gorge. (Rires.)
M. r.aPausstös .- M. Challemel-Lacour alla parole.
M. CHALLE31EL-LAcouat a longtemps hésité à aborder la tribune,

craignant de tourner contre une loi importante les préventions que
pouvaient éveiller ses opinions politiques. Il a surmonté cette crainte
par respect pour le Sénat. (Approbation.)

L'orateur commence par constater qu'il s'agit dans l'espèce d'une
enquête pour la religion catholique ; de là l'ardeur des adversaires
de la loi. ' De It un pétitionnement habilement organisé.

De là les difficultés qu'a rencontrées l'initiative du ministère de
l'instruction publique.

On a plaidé contre lui en faveur de la stabilité des lois. Mais le
gouvernement, gardien de la stabilité, a persisté daus la modification
qu'il demandait à la loi de 1875.

Il a bien fait, car il ne pouvait abandonneir un droit de l'état, il
ne pouvait entretenir des illusions dangerous-s.

L'orateur, entrant dans la question, soutient que la liberté de
l'enseignement n'est nullement mise en péril par la nécessité d'ac-
cepter un programme rédigé par ún conseil supérieur, qui est du
reste, on le sait, favorable à la liberté de l'enseinement supérieur.

Les programmes ontjamais été un joug pour les professeu.s
habiles. Ils savent s'y mouvoir librement. C'est ce quia été reconnu
dans les importantes discussion::.sur la question universitaire qui ont
ou lieu dans les Chambres belges. Les partisans de la liberté de l'ensei.
gnenent supérieùr ont avoué que la surveillance de l'Etat ne pouvait
pas gêner l'expansion des nouvelles méthodes.

L'orateur s'attache à réfuter cet argument: que l'er.seignement
supérieur libre sera humilié et arQoindri, parce que ses profess'urs
n'auront pas le droit de conférer les grades ; parce qu'avec la liberté
ils n'auront pales moyens de vivre, dit-on.

Qu'on sache user de la liberté, et le reste viendra par surcroît.
qu'on ne s'arrête pas à des détails quand on a conquis le principe.
La loi de ï875 accorde de grands droits, et les modifications intro.
duites en 1876 ne lui enlèveraient que ce que l'Etat ne saurait aban.

4uisemblaient disparues, ensevelies dans le discrédit reparaissent
avec une attitude agressive, parfois même provocatrice.

Mais on peut se demander si ce fait ne se rattache pas à l'im-
prudence avec laquelle l'Eglise s'est si promptement associée à la
fortune d'un gouvernement qui venait <le fouler tous les droits aux
pieds. (Applaudissements)

L'honorable membre fait observer, d'ailleurs, que jamais l'Uni.
versité ne s'est fait l'écho des idées matérialistes; elle a toujous
conservé avec soin it cet égard ses traditions de prudence et de
reserve.

Aussi, malgré toutes les attaques dont l'Université a été l'objet,
tous les gouvernements qui se sont succédé, même ceux qui lui
étaient d'abord hostiles, ont toujours fini par la défendre. Peut-être
en la fondant, Napoléon Ier était-il inspiré par une pensée égoiste et
voulaitil en faire comme de son clergé une des cariatides de son pou-
vol-. (Mouvement.)

Mais il y avait autre chose dans la fondation de l'Université, et
elle a subsisté parce qu'elle répondaità une idée nécessaire. Entre
les nouveaux principes de notre société et l'enseignement il faut une
harmonie, et c'est là le rôle de l'Université. (Approbation à gauche.)

L'Université est venue au lendemain de la révolution, et elle
représente, non un gouvernement, non un ministre, mais des idées
qui procèdent le nos insittutions, et c'est pour cela q-ue le gouverne-
ment doit la protéger.

Après avoir fait observer qu'il est nécessaire pour l'Etat de s'as-
surer dans les examens publics si les principes de la société fran-
çaise sont respectés ou du moins connus, l'honorable sénateur signale
les efforts persévérants et vains de tous les hommes du libéralisme
pour concilier les idées nouvelles et l'idée religieuse. M. de Tocque-
ville a dit qu'en entrant dans la vie publique son rêve fut de cher-
cher la conciliation de l'esprit libéral et de l'esprit religieux.

M. de Montalembert pressentant des projets dont il a eu la dou-
leur d'être témoin, reprenait en main la cause de la liberté, en rappe-
lant tout ce <lue le catholicisme devait à celle-ci. Tout a été inutile;
le libéralisme a été flétri, proscrit, déclaré la grande hérésie du dix.
neuvième siècle.

Un membre à droite.-Il s'agit de votre libéralisme. (Bruit.)
M. CuiA.Lusnl.-Lcourt.-La condamnation des idées libérales se

donner sans imprudence. Oui, il serait dangereux d'aller plus loin. trouve partout: dans les encycliques, dans le concile, <ans le Syla.
Souvenez-vous, dit l'orateur, de ce qui s'est dit dans certains bu&, dans tous les écrits venus de Renie. (Mouvements.-Vive adhé-

congrès,-souvenezvous de la lettre de félicitations écrite par le pape sien à gauche.)
lui-même à l'un des plus valeureux champions de la liberté absolue M. DG ne so-tira toujou-s pas des communards de
de l'enseignement. L'Eglise catholique veut avoi- les mains sur nos écoles. (Murmures.)
l'enseignement; elle se croit investie à ce sujet du droit absolu; elle M. Ca.u.LsNîe.-LÂcoun, à l'appui de sor assertion, donne lecture
croit posséder sur cette matière toute la vérité ; c'est ainsi que s'ex- d'une lett-e pontificale adressée à l'évêque de Quimper et dans
priment certains partisans de la liberté absolue de l'enseignement. laquelle le libéralisme modéré et conciliant est particulièrement

Encore une fois, là est le danger. L'Eglise ne renoncera jamais, dénoncé.
a dit le père Martini, au droit de diriger l'éducation de tous ceux qui L'orateur cite également des paroles du pape par lesquelles le
lui appartiennent. (Mouvement.) Ces théories ont d'ailleurs. reçu saint père décla-o que le libéralisme catholique est plus pernicieux
une consécration publique, car elles ont formé la base du concordat peur les intérêts <le l'Eglise que la Révolution et la Commune même.
autrichien de IS5. (Mouvement.) Et le pape ajoute: Je condamne le libéralisme catho-

Ce s.ent ces théories que l'on voudrait appliquer en France par lique, je le condamne-ais quarante fois s'il le fallait. (Nouveau mou-
la loi de l'enseignement supérieur, en enlevant à l'Etat un droit qui ýement.)
est absolument d'intérêt public. Je pourais, lit l'o-ateur, t-ouver une quantité considérable de

Pourquoi cette défiance à l'égard de l'Etat et de nos institutions, es condamnations formulées énergiquement et spécialenent à
parmi lesquelles se place l'Université ? Que d'attaques sont dirigées l'adiesse des jeunes catholiques libéraux. Je les trouverais particuliè-
contre elle! Il serait facile dle la défendre. Lorateur ne le tentera rment dans le livre intitulé: Petit catévcêisne du Syllabu .
pas. Il nie peut s'empêcher de dire, cependant, qu'ona sest le plus il le i'appaltient pas do eces doctrines; toutefois, préo-
so. uvent armé contr-e elle des thèses individuelles et dos opîinions qui cupé de ces tenda~nces, je déclare que l'Etat ne doit pas se désarmer.
n'engageaient que lcu-sauteurs; cs opinions d'ailleur-s rlévent j o'achève d'ailleurs ces troég longues observations. (Non! non parlez!
plu tôt des acadénsies que d'une Assemblée politique. Ce n'est pas, comme on l'a prétendu, la. lutte éternelle entre la

On pale sans cesse d matérialisme, mais o est-il, ce iatéia libre-pensée et l'Eglise ue plases est ouverte. Je ne crois
lîsme? (A droite: Partout.) (pas que ni l'un ni l'autpe des adversaires disaraisse ai vite. Comme

Ml. CLIrsLLEIuL-Lcou.-D'atilleuis, s'il existe est-il dans luni- mon éloquent matrai, Jule Simon, j'ai foi dans le tiomphe final des
versité seulement? date-t-il d'aujourd'hui? Mais on le trouve (ès les doctrines qui nous sont chères.
premiers siècles dlu christianisme. On le tr-ouve chez (les ,ères de Mais je crois aussi que des omplaisances funestes entretien-
I'Eglise. (Rires.) <Icnt des prétentions dangereuses et éterniseront une lutte fatale.

Au dix-huitième siècle tous les. matér-ialites étaient élèves <les Il y a un an on exaltait ce qui se passe on Begiueai p ai -
jcosuites. (Nouveaux riires.) a mrett-e un système anialogue en France. afin dueSylaà

Mais si aujourd'hui ces doctrines ont reparu avec tant d'insis- Une voix.-Le système a pliué ciez eux est diff oent.
tance, cela tient peutétre à des causes générales. En effet, c'est au cup dei ceserLaceU -Je sais que M. Paris ne veut pas rs c d i-
lendemain de 1, au letierain du coup iitat que ces doctrine nate que son système soit enfant <e l'étranger, mais il se trompe.

pluôt esacaémis ue 'ue Asemlé poitiue Cen'st ascome n la rétnd, l luteétenele ntr l
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Son système procède du système belge; il a quelques défectu-
sités en plus, et j oserais dire qu'il est contraire au sens commun et
à l'équité. En Belgique, il n'y a qu'un jury pour tous; en France, il
yen adeux.

. Même les professeurs des universités catholiques (et c'est là
qu'est vraiment l'humiliation), sont placés sous la surveillance des
professeurs de l'Etat, et enfin, les élèves ont la faveur bizarre
de choisir le jury qui-leur semble plus avantageux pour eux ; donc le
système français est une contrefaçon malencontreuse et difforma A
système belge. Eh ! le système belge est tombé déshonoré, repoussé
par les catholiques mêmes.

Je n'aime pas à parler à cette tribune des pays étrangers, si ce
n'est pour les admirer; mais puisqu'on invoque leur exemple,
il m'est permis de dire ce qui est.

Or, d'où est parti le mouvement de la liberté de l'enseignement?
C'est Lamennais qui a donné le branle à ce mouvement, alors qu'il
luttait contre la société civile, qui a conclu un pacte politique dont
la condition était la liberté absolue, pacte d'où est sortie la liberté d
l'enseignement; celui-ci a donc été une arme de combat, non le
produit d'une volonté désintéressée.

: Lamennais, qui a été condamné ensuite, on le sait, et qui cepen-
dant, s'il avait vécu plus longtemps, aurait pu voir ses idées reprises
et devenir le mot d'ordre du parti catholique, en Belgique, c'est un
républicain, un libre-penseur.

. Mais quels ont été, en Belgique, les résultats de cette liberté de
l'enseignement? Abaissement des études, incrédulité plus étendue
sans que la foi libérale soit plus vive, état de guerre continuelle entre
les partis.

Tous les systèmes ont été condamnés, même flétris par ceux qui
en voulaient le principe.

L'orateur cite notamment l'opinion de M. Frère Orban.
L'orateur demanda alors quel bénéfice on attend en France en

suivant l'exemple donné à l'étranger.
Il rappelle en terminant qu'on se trouve dans notre pays en pré-

sence de deux système: le système de ses contradicteurs et le système
de l'Université. Eh bien I dit-il,ce dernier système contre lequel soix-
ante ans d'exercice n'ont pas encore fourni un argument sérieux est
un système de liberté sincère qui n'a d'autre limite que le respect de
la morale et des lois, et c'est ce système dont je demande le main-
tien. Si j'étais inspiré par l'esprit révolutionnaire, je favoriserais le
déchaînement qui se manifeste contre nos institutions; mais je veux
l'ordre, la paix, et pour cela il faut decourager et contenir toutes les
attatques. (Vive approbation et applaudissements à gauche.)

La séance est suspendue pendant quelques instants.
A la reprise de la séance, la parole est à M. Wallon.
M. WAL.o ne met certes pas en question l'impartialité desjurys

d'examens institués par l'Etat et il ne doute pas que ceux qui sont
allés demander à ces jurys des diplômes pour la section des lettres
et des sciences hésitassent à demander leurs grades, dans les facultés
de droit et de médecine, aux jurys désignés par l'Etat. L'honorable
membre reconnaît, avec l'orateur qu l'a précédé à la tribune, que la
liberté de l'enseignement supérieur et la collation des grades sont
deux choses distinctes, indépendantes même, mais elles ne sont pas
indifferenjtes l'une à l'autre et l'on a toujours reconnu au contraire

-qu'elles étaient intimement liées.
La preuve que la question ne se réduit pas aux termes faciles

posés par M. Challemel-Lacour et qu'elle n'est pas aussi simple qu'il
le prétend, c'est que cette question a été étudiée pendant de lon.
gues années avant de recevoir sa solution.

L'orateur , revenant sur la discussion qui a eu lieu à l'Assemblée
nationale à propos de l'enseignement supérieur, rappelle qu'à ce
moment on était d'accord pour déclarer qu'il y avait quelque chose
à faire, et on ne pouvait faire moins que ce qui a été fait. Cependant
on voudrait défaire aujourd'hui ce qui a été fait. (Très-bien ! à
droite.)

On prétend que la loi de 1875 sacrifie les droits de l'Etat; qu'elle
compromet l'enseignement supérieur; et on s'appuie de l'exemple
de la Belgique pour soutenir ces assertions erronées.

L'honorable membre conteste l'analogie qu'on veut établir entre
la loi de 1875 et le système belge.

En ce qui concerne la composition du jury spécial selon la loi de
1875, il nie absolument qu'il y ait analogie; aussi l'honorable séna-
teur ne saurait-il admettre les déclarations du ministre de l'instrue

tion publique et du rapporteur de la loi devant la Chambre des
députés.

Au sujet de cette analogie il y a confusion dans le rapprochement,
surtout quand on semble croire que le jury. spécial en France fera
comparai tre devant lui des élèves des facultés de lEtat; il n'y a rien
de vrai dans cette opinion. (Mouvements divers. - Adhésion à
droite.)

L'orateur compare le jury français et le jury belge et fait obser.
vAr -'-"en Belgique, à l'Université de Gand, par exemple, on a réclamé
le jury tel qu'il a été créé en France par la loi de 1875. (Très bien !

a droite.)
Il démontre que l'Etat n'est pas sacrifié, puisque les professeurs

de faculté sont en majorité et que c'est le ministre qui nomme les
juges.

L'honorable membre rappelle les différentes phases d'élabora-
tion de la loi et démontre qu'alors qu'il était ministre, il a choisi le
système qui sauvegardait le mieux 1 's droits de 'Etat, droits qu'il a
défendus avec jalousie. (Très-bien à droite.)-L'rateur fait observer
que les jurys mixtes offrent des garanties sérieuses.

Les professeurs de l'Etat et des universités catholiques étant cn
présence, se surveiM.ent et s'excitent, ce qui n'est point inutile en
matière d'examens et à l'époque où ont lieu les examens. Car la
monotonie, la chaleur, peuvent amener la distraction et même le
sommeil: bonus dormitai Homerus. (Rires sur un grand nombre de
bancs.) L'orateur défie qu'on prouve que les droits de l'Etat sont
sac-ifiés.

On oublie que les professeurs libies eux-mêmes sont nommés
membres du jury d'examen par le ministre.

La question, ajoute l'orateur, est toute politique, on l'a bien vu
dans la période électorale. Les électeurs semblaient, aux dernières
élections, oublier la République pour ne plus se préoccuper que de
cette question: Etes.vous pour le jury spécial ou pour lejury mixte?
(Rires.-Applaudissements à droite.)

Oui, la question est devenue toute politique. On avait demandé
la liberté, on a vu que l'Eglise seule en a profité et on«en a été
alarmé.

Je dois avouer que la campagne faite par certains partisans de
la liberté a eu le caractère d'une campagne dirigée contre les facultés
de lEtat. (Mouvements divers.) Je me hâte de dire que je n'entends
pas désigner par cs paroles les éminents prélats les plus engagés
dans cette question.

Il en est, par exemple, qui faisant partie du conseilsupérieur de
l'instruction publique, ce boulevard de l'Université, m'ont donné
l'appui le plus chaleureux pour la création de facultés de lEtat; je
citerai notamment Mgr. d'Orléans. (Très-bien ! très bien1) Mais en
opposition, de jeunes agrégés sortis de nos rangs se permettaient un
tout autre langage, par exemple un agrégé de la faculté de droit de
Lille parlait contre la création des universités de l'Etat.

M. JULEs FA&vRE.-Vous avez recueilli ce que vous avez semé
(Approbation à gauche.)

M. WALLo.-Voilà ce qui a pu être cause de l'irritation des
partisans exclusifs des jurys universitaires. Ceux-là disent mainte-
nant:

Nous ne tuerons pas les universités libres, mais nous ferons en
sorte qu'elles meurent." Et alors la« collation des géades est devenue
le point de mire du coupable. On a crié haro sur le galeux d'où venait
le mal. Prendre part aux examens I Manger l'herbe d'autrui? Quel
crime abominable ! (Rires et applaudissements à droite.)

Eh bien, tout cela n'est pas sérieux. Il faut laisser se faire le
rapprochement des professeurs des diverses universités, et quant à
moi, si le professeur libre se trouve relevé en venant prendre place à
la table d'examens, je lui tendrai volontiers la main. (Vive approba-
tion sur plusieurs bancs.)

En résumé, la raison qu'on donne pour retirer la loi de 1875, dit
lorateur, est sans fondement, et le rapprochement qu'on fait avec
le système belge est inexact.

Si l'opinion s'est prononcée contre la loi de 1875, c'est que l'opi-
nion a été égarée par de faux semblants. Si le gouvernement veut la
liberté, etje le crois, il s'est trompé. (Bruit à gauche.-Approbation
à droite.)

Il s'est trompé, s'il n'a pas vu que derrière la collation des grades
il y avait autre chose. [Mouvement.] Il s'est trompé, s'il a cru faire
ainsi la'part du feu. [Très-bien i très-bien! à droite.1 La collation deg
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grades est la petite question; la grosse, c'est celle de l'inscription.
Aussi, votre persécution sur la collation des grades ne fera que ce
qu'a fait toujours la persécution dans le christianisme; elle lui en-
verra des disciples. [Approbation prolongée.-A droite: Très-bien 1
très-bien 1-Applaudissements.]

Savez-vous qui vous mécontenterez? ce n'est pas ceux qu'on
appelle les cléricaux, mais les esprits sincèrement religieux. [Nou
velle approbation.]

M. le garde de& sceaux doit le savoir, et s'il lignore, il lui est
facile de se renseigner et de s'assurer de ce que j'avance.

On a dit que la République serait conservatrice ou qu'elle ne
serait pas; eh bien I croyez-vous que les évêques n'appartiennent
point au parti conservateur? (Nouveaux applaudissements à droite.]

Nous voulons la conciliation, la paix que demandait M. Challe.
mel-Lacour.

Un membre à gauche: Et tous les jours on nous fait la guerre.

Voici le résumé d'une conversation que le correspondant
parisien du Daily Telegruph dit avoir eue avec un diplomate
français •

Le prince de Bismark savait parfaitement qee l'Angle-
terre n'accepterait pas le Mémorandum de Berlin avec les
termes dans lesquels il était rédigé. S'il avait voulu la paix,
il aurait veillé à ce que le Mémorandum fût rédigé de façon
à ce que l'Angleterre l'acceptât. Par conséquent, il voulait
que la question d'Orient restât sans solution. Si le prince de
Bismark désire un conflit, c'est qu'il voit dans une guerre
européenne la meilleure chance de réaliser ses rêves : une
côte maritime pour l'Allemagne. Une alliance avec la Russie
serait plus utile pour l'Allemagne, à cet effet, qu'une alliance
avec l'Angleterre, parce que cette dernière nation ne consen-
tirait pas à abandonner à l'Allemagne l'embouchure de l'Es-
caut. Mais, en tout cas, une guerre européenne lui serait
utile, en affaiblissant les Etats qui pourraient s'opposer aux
projets du prince de Bismark.

. Quant à la part que la France doit jouer dans le draine
qui s'annonce, ce qu'elle a de mieux à faire, c'est de s'abste-
nir; mais le meilleur moyen pour cela n'est pas, comme les
gouvernements actuels se l'imaginent, de faire pitié.

Outre que cette politique est honteuse, elle est de plus
imprudente. Le simple fait que la République est établie en
Frnce, est une menace pour l'Allemagne, qui ne craint rien
plus que la contagion des idées républicaines. Le meilleur
moyen pour la France d'éviter la guerre est de contracter une
alliance avec l'Angleterre, dont les institutions ont le plus
d'analogie avec les ~Siennes. Entre la France républicaine et
l'autocratique Russie il n'y a pas d'union durable.

Iinterlocuteur du correspondant du Daüiy Telegraph
rappelle la guerre de Crimée, les intérêts communs de l'An.
gleterre et de la France en Orient, les colonies musulmanes de
l'une et de l'autre. Il prétend même qu'une certaine agitation
se manifeste en Algérie.

Si la France s'alliait à la Russie, continue-t-il, l'Angle-
terre, au moyen de sa flotte, couperait toute communication
entre la France et l'Algérie. Les Arabes se soulèveraient et
massacreraient les chrétiens, etc. Tel serait le résultat iné-
vitable de la politique que semble suivre en ce moment le
ministre des affaires étrangères français.

D'un autre côté, dit le diplomate du correspondant
anglais, la France et l'Angleterre alliées défieraient toute coa-
lition, et il cite ce qu'a fait, pour renverser Napoléon 1er,
l'Angleterre avec un point d'appui sur le continent, l'Espagne,
plus faible que la France. La France peut mettre immédia-
tement de 2 à 300,000 hommes en campagne et doubler ce
chiffre en peu de temps. Quelques heures séparent Douvres
de Calais. Les flottes des deux pays sont toutes les deux
puisantes.

LA FULGURATION.

Nous sommes dans la saison des graiids orages, et il ne
se passe pas de jour que les journaux n'aient à enregistrer
quelque accident sur un point quelconque du territoire; aussi
nous parait-il intéressant de donner ici quelques notions sur
la statistique des accidents causés par la foudre.

En établissant la moyenne d'un grand nombre d'années,
on trouve que la foudre tue en France environ 72 personnes
par an ; mais le nombre de celles qu'elle frappe, qu'elle
blesse plus ou moins gravement, ou qu'elle estropie d'une
façon irrémédiable, est beaucoup plus considérable et ne sau-
rait être fixé avec précision. Ce qu'on peut dire seulement,
c'est que les hommes sont plus soùvent foudroyés que les
femmes, phénomène singulier dont on n'a pas encore fourni
.d'explication satisfaisante. Y a-t-il là une raison physique ?
Faut-il admettre que les hommes sont meilleurs conducteurs
de l'électricité que les femmes? Pourquoi pas, puisqu'Arago
ne craignait pas d'aflirmner que certains hommes se différen-
ciaient de certains autres par un plus grand pouvoir conduc-
teur, et couraient ainsi un plus grand danger? Il y a des faits
qui paraissent d'ailleurs donner raison à cette théorie, et
tout le monde n'a-t-il pas lu, il y a deux mois environ, lors
du terrible accident arrivé au camp de la Valbonne, qu'un
soldat couché entre deux de ses camarades avait été épargné,
taudis que ceux-ci étaient tués raides par la foudre ? Ne
pourrait-on pas aussi, à l'appui de cette idée théorique, citer
quelques cas de personnes qui ont été deux ou trois fois
frappées par l'électricité atmosphérique dans le cours de leur
existence ?

Le nombre des cas de fulguration varie avec les mois,
et, tandis qu'en France on n'a jamais eu -à déplorer d'accident
en novembre, décembre, janvier et février, c'est aux mois de
juin, juillet et août, qu'ils sont les plus fréquents et les plus
graves. Relativement aux heures du jour, on a observé que de
9 heures du matin à 9 heures du soir il se produit sept fois plus
d'accidents que de 9 heures du soir à 9 heures du matin;
c'est au moins de quoi dormir tranquille les nuits d'orage !

Toutes les régions de la France ne sont pas également
éprouvées par la foudre, et, d'après la statistique, c'est le dé-
partement de la Dordogne qui l'est le plus; puis viennent,
presque sur la même ligne, la Lozère, la Haute-Loire, les
Basses-Alpes, la Corse, l'Allier, le Doubs, la Corrèze, la
Creuse, le Puy-de-Dôme. Les accidents sont infiniment
moins fréquents dans la Meuse, moins encore dans le Nord,
et de moins en moins dans les départements de l'Orne, du
Rhône, de la Manche, des Côtes-du-Nord, de l'Hérault, du
Calvados et de l'Eure; on voit que le département du Rhône
occupe dans cette nomenclature une place honorable et rassu-
rante, que les orages meurtriers qui l'ônt assailli dernière-
mnt pourraient bien lui faire perdre. Enfin c'est dans le
département de la Seine que les cas de fulguration sont le
-plus rares; les derniers grands orages du 21 et du 22 juin
nous donnent une preuve récente de cette immunité rela-
tive: le tonnerre est tombé dans plusieurs quartiers de Paris
sans que personne en ait été atteint.

On sait qu'un des phénomènes les plus singuliers de la
mort par fulguration est la conservation de l'attitude dans
laquelle la victime a été frappée; on a vu des cadavres rester
debout, assis, dans les positions les plus étranges : tel qui
buvait a encore le verre en main, tel était à cheval qui se
maintient rigide en selle. Mais il ne faut pas croire que ce
soit là un phénomène absolument coustant, ni que la mort
soit nécessairement immédiate, elle petit au contraire être
secondaire: la foudre, par exemple, a arraché la langue, ou
un bras, ou une jambe, et c'est à l'hémorrliagie consécutive
que la victime va succomber alors; on a observé des cas où
un homme foudroyé avait le crâne brisé et survivait quelques
heures ou même quelques jours. Il ne faut pas croire non



plus qr e la mort soit la, conséquence necessaire de la fulgu- 1non.. Quoi qu'il .en soit de cette sympathie, ;la: foudre, en
ration; nou3 avons dit tout à l'hecure que c'était au contraire tombant sur les pondrièi-es, a souvent occasionné des accidents
l'ex<eptin, et en effet le plus souvent l'action de l'électricité désastreux, dont le plus terrible est, sans contredit, celui.qui
atm sphérique se borne à des brûlures, à des plaies plus ou eut lieu i Brescia en -1769:-le. tonnerre tomba sure tour
moins étendues,; quelquefois elle est la.cause occasionnelle où étaient renfermées plus de 400,000 livres de poudre, et il
de maladies de la peau, de paralysies passagères ou persis- en résulta une: explosion formidable. qui détruisit plus d'un
tantes ; on l'a vue fréquemment produire la cécité ou la sur- sixième de la ville et fit périr plus de 3,000 personnes. Par
dité, parfois le mutisme ou l'imbécillité; l'épilation partielle contre, nous devons signaler, on terminant, le fait curieux et
ou totale du corps est un fait* âsez eòiinudinémàn*t òbservé; tout a fait merveilleux qui eut lieu à Maromme, près de
onä& cité aussi qüiites, cas'de fractures et un cas d'arra- Rouen, le 11 juin 1775 :-la foudre tomba sur une poudrière,
chement de la mâchoire inféi-ieure, réduisit en menus.inorceaux le bois de deux tonneaux pleins

Mais; à côté de ces déplorables et tristes effets, la foudre, de poudre aans ddtcrminer «ucune explosion !
il faut lui rendre cette justice, en produit aussi de fort heu-
reux. Elle a, dans certaines circonstances, donné des résultats
thérapeutiques excellents, et amené la gdérison inespérée de
maladies réputées incui-ables; des rhumatisnies chroniques
rebelles, des paralysies musculaires, des amauroses, des cas
-de sirdité -ont- été, à la suite de fulguration, radicalement
g"ueris.

Quand la foudre tue, il est rare que ce soit un grand nom-
bre de personnes à la fois; il y a sans doute des exemples LEi L<îci S0UTIIRiUNE5 Des ET.SUxI.
nombreux de deux ou trois personnes frappées - mort du
même coup, mais au-dessus de ce chiffre on compte les acci- Un homme d'Etat anglais a dit que l'avenir était au euple qui
dents. On cite comme des exceptions les faits suivants :-à produirait le plus de ]ouille. Si cette prédiction de Robert Peel doit
Levroux, dans l'Indre, en 1846, 4 hommes foudroyés mortel- se vérifier, aucune contrée plus que les Etats-Unis do l'Amérique du
lement à la fois ; la même année, 5 hommes au Donjon Nord na le droit d'en revendiquer l'application. Les bassins carboni-
(Allier) ; en 1844, 8 hommes d'un seul coup, à Sauve, fèves de ce pars ont (les dimensions qui sont en rapport avec l'éten-
département du Gard. On connaît aussi quelques faits plus due du continent lui-mme, et alors que la depuis
extraordinaires : à Châteauneuf, le 11 juillet 1819, jour de quelques années, scrute avec émotion les réserves de ses domaines
dimanche, pendant la messe, la foudre tomba sur l'église, tua souterrains, les Etats de l'Union fouillent toujours plus ,ardemment
9 personnes, en blessa 82, et parmi elles le prêtre qui officiait; leurs richesses houillères sans se demander encore s'il est possible
au iapport d'Orose, Pprès la première défaite des Romains d'assiger une limite la durée, sinon aux confins do cette exploita.
par Plyrrhus, une troupe de cavaliers fut surprise dans sa re- tien. Les seubs mines do la Pennsylvanie ne sont-elles pas aussi
traite par un violent orage, pendant lequel un seul coup dc étendues que toutes colles de l'Angleterre, et tous les gisements des
foudre tua 34 hommes et em blessa 22. Etats-Unis ensemble n'onlils pas une superficie vingt fois plus

Si la mort simultanée d'un certain nombre d'hommes grande? La houill dispense partout la lumière, l chaleur la force,
.par l'action de l'électricité atmosphérique est chose rare, il est le mouvement; elle est l'âme de touis ces ingénieux mécanismes qui
au c9ntraire fréquent de voir des accidents multiples et si- suppléent de plus on plus aux bras de l'homme, dont l'emploi est si
inuiiltanéi chez les animaux réunis en troupe. Sans parler de cher en Amérique. C'est pourquoi il n'est pas un point des Epis-

qUnis révélant un irrice (le charbon où le gîte ne soit immédiateinent

sotrres lesp Ee toatsr denti'Uniona Aouillen tojor plus ,ardemment

toblo interrogé, attaqué, recoupé par des galeries ou des' puis, et cola,

d'asine une0 limites et la durée, sinon aux condains de cet exploit-

1836 au eniros deTrèesla oudr, tmbat sr ,u quelque éloigné qu'il soit, au pied des lion tagnes.ltocheuscs ou sur

tion. Les seulros mine deèes la Perisylan, noman son-ele pa us

les rivages u Pacifique, dans le Colordo ou en Californie.hêtre à l'abri duquel s'était réfugié un begravec soit trou-fudrebluaerhommeseeteent lessarre Ce n'est pas seulement de houille que la nature a été généreuse

Siu blasmrt simerutnedunt cebrert nomr d'haomms grnd ? ahuledses atu a uirlhlu afre

vaches ; on 1855, Saiit-Léger-la-Mon tne, le tonnerre, entver lAnérilue du Nord, c'est aussi de ce ninierai qui e peuit
aucntair fréuntupeavo desoutonstsnmultiplesu sullus 2o passer de la houille et avec lequel on produit le métal la
multn he ln troupe. Sans parle fois le plus commun et le plus utile, le f ps. Ce minerai est là-bas par-

coup deitonnere em arque, par oet, e Ethiil tout répandu un amascn filons, en couches épaisses et même en vri.
1 Ue eaut tnons de rers, o su r une éie sivant tables montagneis, témoin ces gites fameux de l c Pennsylvaniee du

foudre~~ e3 obepuiusfi u nmm dfcsiatmissouri, (l( ichgn La houille sert à traiter le minerai dans de
chaque fois la même marche et occasi vastes foyers. Le métalsort de la pierre à l'état ie fonte, transformée

dégs blese 10 septembre 1841, la foudre tombait à féronne bient t on fer et acier. ici comme e a d'autres contrées, les giies
von-sale it sur la Stêmne eaison, mais dans la même ferriféres marchent volontiers (le concert et tont bon voisinage avec
chambre OÙ 25 ans auparavant elle avait failli tuer Bérnger; les gîtes hoillers; ils sont même quelquefois en concordance, en
le 29 juin 1763, le tonnerre tombait sur l'église du'Antse, su prposition cmpl etl avec eux. Ce qui est plus important, c'est
et il tombait de nouveau le 20 juin 1764, suivantlabsolinnent que le chiffre de la production, ienur la houille comme Font le fer, ést
le même chemin, fondant et noircissant les mêmes dorures et allé en croinsant ceans dis îroportions très-rapides. Les Etats-Unis
les mêmes ornemets de métal, comsettant les mêmes produisent aujourd'hui en houille le tiers, et cn fer la moitié du
et dans les mmêmes limites que l'anée précente ; lie chiffre do la Grande-Bretagne, qui est de beaucoup. ern ces deux
voyions-nous pas, il y a 1 mois, la foudre tomber à Lyon matièrese le pays le palis fécond globe ; d'rs ils l'auront
nur la casernt de la mme qu'elle avait djs frappée au r atteinte, et dés lors ils la lacsront bien loin derrire voix.
chambrîeîccncntdu mois précédent ? Une troisiè;ie suobance uinéralqe vulgaire comme les précé-

M2jais si nous voulions seulement énumérer les e ts entos et devenue presque aussi indispenisable aux usages quotidiens
singuliers produits par '.lectriité s i il qous des sociétés civiliaes, est le pétiole. Proche parent dela houille et
faul ait écrire tout un volume! Arrêtons-nous donc, non sans lui-msme houille liquide, on peut le die, le pétrole est surtout em-
avoir signalé toutefois ii détail singulier (le l'accident e ployé comme luniére, et à ce titre il fournit aux ménages et aux
ca.ip de la Vabonne. On se rapelle que la poudrière dLo ateliers inlustres le'élairage le Plus économique. Les 'tats-Ui
cas p fct épargnée, bien qu'elle avit d'éclairs, et ont véritablement le monopole de cette utile matière, qui avant eux,
c'e emt là un fait vraimnt surprenant, car les magasins à poudre I depuis le temps des Babylonien, dal gyptienset de Perses, prétait
ui ai si ous latteints qu'on a pi avancer que la qu'une c priosit q m ainéualogique. Da nature, dans la distribution

foudra «c'it c ne rerbtout e un volum pAr or lu doe non sa en a faite au gdob, s'est montrée encore pluq prodigue envers
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le tt-Uni qu-pou les produitjrcèln Elle'.smasu le
sprîipaene en -Penasylyanie, des. lacs de cette houille fluide

et donné à ce seul Etat à peu près .lo ptivjlége exclusif de la prod uc-
tion du ýpétrole. Les extractions, déjà énre,~ premières années
ýont maintenant dIe béaucoup dépassées, et l'on ne satit fef'ATtrat
cette récolte toujours plus abondante de l'huile de pierra. 4f

Ces faits n'ont rien de surpronant aux Etats-Unis, car il serait.
facile do constater pour d'auitres produits sotiterrains, soit parmi les-
nmétaux plus ou moins communs, le plomb, le ziiec, lo cuivre, le mer-
cure, soit p•armi les Métaux précieux, l'or et l'argent, des phénomnè-
nies analoMues. Les mines de plomb- du Wisconsin et (lu Missouri
égalent celles de lEîaeet les mines de zinc de ces dieux Etata.
celles de la Belgique, de la Silésie.et de la Sardaigne; les mines dle
cuivre dii Michigan sont les rivales de celles du Chili, et New-
Almnaden de Californie a fait pâlir pour- toujours l'Almadén d'Espagne,
exploi'é depuis les Phéniciens. Est-il besoin de rappeler que l'Ans-
tralie elle-inême n'a jamais produit plus d'or que la Californie ? Et
toutes les mines <le l'Amérique espagnole, hier encore si réputées,
ont-elles jamais donné une quantité annuelle d'argent égale à celle
que fournit aujourd'hui le seul Etat de Névada? En vérité, quand
oit réfléchit à ces choses, on est conduit à se demander s'il y a là. un
simple phénomène cie hasard, ou si la nature, qui semble nie rien
faire en vain, avait quelques vues secrètes lorsqu'ell- fitvorisait avec
une préférence si marquée la partie du continent américainoit dle-
vaient s'asseoir et s'étendre un jour les Etats-Unis.

L'histoire do la fabrication du fer aux Etats-Unis commence avec
l'histoire (les colonies mînglaises. Ont employait alors le charbon (le
bois pour foî,dre le minerai. }ýn 1620, les premiers foyers furent afln-
mués en Virginie, en 1643 dans le Massachusetts, puis arriva la l'cnn-
eylvanio. En 1719,cette intinstrie prospé_rait si bien que la métropole,
s'en émut, craignant que ce développement n'arrachât les colonies à
sa dépeondance. Deux ans après, les maîtres de for-ge anglais
essayaient de faire passer un 'bill devant le parlement pour enîtl.
cher la fabrication du fer dans les établissements d'outre-mer. Ce ne
fu.t que sur. les oppositions très-vives des agents coloniaux que le bill
fut rejeté. Dès lors la sidérurgie américaine allait prospérer de plns
en plus. En 1810 déjà on est&inait à 55,000 tonnes la fabrication de la
fonto aux Etats-Unis. En 1850, ce chiffre avait plus que décuplé, et
en 1872 il dépassait 2,800,0W0 tonnes, la moitié à peu pr-ès de ce que
produisait la Grande-Bretagne, qui fournit elle-même de ce chef,

ci est un autre amas non moins. riche, lile t-Etiob. On tire aujourd'hui
de ces gîtes,- reliés à Saint-Louis. par une voie ferrée, environ40,0
tonnes par an cieminerai qu'on expédie prinîcipalemîent dans. les
usines du Missouri, cie l'Ohio et do la Pennsylvanie. ..

9* ":,Tous les gisements ferriféres, des Etats-Unis, quelque riches
.qu'ils .soien ,ûlisspnt devant.ou du Michtigan, au bord dci Lac
,Pqpérieui-, entre 'A e.bç 9 to Il y a lit <les. mines inélui-
sablev.: à peine reconnues et£qui fru n.ljpsde1 million de
tonnes anineilemuent. Les produits extraits sont dI'exée)leixto,qualité.

Sur la quai 'ité totale <le 2,800,000 tonnes de fonte fabriquée cit
1872 aux.EasUiewio 1,200,000 l'ont été à l'anthracite, I
maillionl à, la houille biLtuinaeýs crue ou au coke, et le reste nu char-
bon de Lois. Dans cette fabrication,.c'est la Pennsylvanie qui mar-
elhe au premier rang, c'est nmême elle qti.py-oduit presque toute la
fonte obtenue à1 l'anthracite. -Les Etats'de'ý Neýv-Xor-JLe!t d'Ohio nie
viennent qu'après elle, le premier peur 200,000 tonnes die fonte à
l'anthracite, le second pour la même quantité fabriquée à, la houille
ou au coke. Après ces trois Etats, il faut citer par ordre d'importance
lu New-Jcrsey, la Massachusetts, Fllinois, le Michîigan, le Missenumi,
l'Indiana, le Wisconein, le Marylandl, la Virginie. Par-touit ont extrait
et l'oit fond autant que possible sur place le minerai. Quand la
houille n'est l)Cs à pro\imité ou revient trop cher, on emploie le
charbon de bois produit par les forêts voisines. Il n'est Etat ou Toi-
ritoire, si lointain soit il, qui n'ait tenté cie traiter lui-même ses mui-
nier-ais. A Boulder, dans le Colorado, aux premieîs jours dle la colonii-
sation, en 1866, on a essayé de fondre atu charbon de bois un minerai

assez peu riche et rot, abondant, exploité au flanc (les Montagnes-
lloclîcu-tos. Les pionniers na. cloutent de rien, et l'affiiirc a nmarchié
un moment d'un pied boiteux ; muais un jour le feurneau s'est en-
gorgé, on a produit ce que les fondeurs appellent un lou) clanis leur
langage pittoresque; les tuyères qui souillaient lair dans le creuset
se sent bouchées, la fonte a refusé cie couler, s'est dut-cie, et le foyer-
s'est trouvé hors de service après une cour-te campagne. les fondeurs
mormons de l'Utah ont été plus henu-eux et ont alimenté longtemps
avec succès et alimentent peut-être encore leurs fourneautx avec le
minerai et la houille que la Providence, dlisent-ils, lent- a départis. En
Californie, ce ser-a mieux encor-e, et ce jeune etb-iln Etat .50 pré-
par-e dès maintenant à lutter victor-ieusemenît pourt cette fabrication,
comme il l'a déjà fait pour d'autrùs, avec ses frères ainês do l'Atlan-

comme pour la houille, autant que tout le globe. Ici encor-e les tique.
Etats-Unîis viennent îmnmédiatemeîîtaprés là Grande-Bretagne; mais, Les trois Et:îts cle Pennsylvanie, (le *Neiv.Yor-k et d'Ohîio sonit les
marchant d'un pas beaucoup pîlus rapide, bientôt ils la dèpasse-ont. trois pr-incipîaux p)roducteur3 (le fem- aux Etats-Unis; mais la Penn-
Il faut cependant reconnaître que, depuis la fin de 1873, la inétallur- sylvanie domino do beaucoup les d.eu*, autres, et C'est pourquoiîcLtc
gie aiéricaine subit une crise et comme un temps d'arrêt. Cette importante r-égion, où sont à la fois les lilus r-ichîes houillères -et l-s
crise a été lrovoquée liar- la panique financière qui a firappé à cette jlus gîancles forges, a toujour-s été le nid préféré (lu pr-otectionniste.
époque les places de Nuiv-Yoi-k et de Cîicago), et dont les effets ne Encor-e aujour-d'hui, ce sont les députés et les sénateurs pennlsyival
sont pîas encore entièrement éteints. Les exploitations houillèr-es et niens qui font, ins les discussions, (lu congrès fédéral, le plus <VO1,
métallur-giques sont coutumières en tous pays de ces maladies pério- position au (otielulbecîngqelsgn e l'Ouest voit-

cliques, miais bientôt les chiffres dlepi-oduction seorelèvent.,i-eprennent ciraient voir tr-iompher. C'est à Philadelpthie que r-éside l'apôtr-e le
même leur marche ascendante, et les statistiques, considérées dans plus infatigable dle la protection, l'économiste CareY, clount les années
leur ensemble, lai- décades d'années, nie révèlent qu'un progrèés Coli- n'ont q!as r-alenti l'aunt. Dans les Etats agricoles (lu Sýud, et itiif
tinu. dans les Etats indlustriels (ie la Nouvelle-Angleter-re et à *Nu%-york,

O)n cal1cule qu'à la prodluction de 2,800,000 tonnes de fonte de règnent des idées plus libérades', défendues énergiquemuent pai- un
fer-, qui a été celle des Etats-Unis en 1872, cori-esponcd à peu prés statisticien (le talent, M. lluggies, et surtout par l'ancien cotlniissaite
l'extr-action de G millions de tonnes de miner-ai, car le re-ndement du revenu, M. David A. Wrells, dont le.3 écrits ont fiit î-éceniînent
moyen de celui-ci îvout être estimié à 50 P. c. C'est la Pennsylvanie sensation, même en Europe.
qui marche au premier rang dans la production du minet-ai coinnie Autrefois c'était l'Angleterrme lui redoutait lat ful *b-ie:t:o,î dur fer
dans celle cie la houille et aussi dans la fabm-cation de la fonte, (lu fer dlans ses colonies d'Aniériqus, aujoutrd'hui ce s;oiit ces aniciennes
et de l'acier. colonies qui s'effraient cle l'impor-tationî du foi- anglais. Et-celidant

A 60) milles à l'ouest ci'ilaîiikenidauqu.t, clans le comité de Loba- les Etats Unis n'ont p>lus rýien1 à craindre (le l nieirctîe.Ne
non, existe tine montagne le fer- renonlînée, celle (le Cornaal, que fabriqîuenit ils pas eux-mêmes désormais to'us leurs rail.s, tout loin.
n-Dus avons visitée. On y Monte par un railiva i coina- acier-, qu*ieici encore ils r-ecevaie'nt dii dehors emi qiuntités sicoiié
çoa qui fait le tour dle la miontagnec. Celle-ci cet composée presque rables? Ils viennent imîmédiatemient ,àprès le'uru lointaine rivale dans
entièremnt de i..iiei-ai ; elle en renfet-ile ne masse évaluée à 4U l'application du fanieux pr-océdé Dess,'-mer poett li fabr-ication cn
millions do tonnes, c'est-à-dire que l'on pourrait ont exploiter pendant grand dle l'acier-, et chez eux, non mnoinis que dans le ro>-aupic-uni, lcs
deux siècles 200,(YJt) tonnes par an. invenîteurs sontjour et nîuit àl'oeuv-e pour perfectionner lesappar-eils

La Plensylvanie n'est pas le seul Etat Oui se re:-ceîiýreut ces amas et les fours spéciaux où V*on élabor-e ce inétal et ceux ou l'ont traite
énorimes de interai de 1'>r (loent il a été pai-lé. Sur le bord occidecntal la fonte et le fer-. Aieune mnanipulationi ne t deventue plus 1lélic1t~,
clu lac Chmplain, à Port-Ilenry, il faut inae une masse lmagné. qulie celle-ci, qui semblait fixée p~our toujours ; nulle part les indlica-
tique cristalline encote plu3 inpor-tante lue celle <lu mont CornwvallI tiens dIf la chimie ne jouent un K-.le ausqi 1 .- 1 mdrn.Q1elqiles
et à -85 milles au sud ouest de Saint-Louis, dans~ l'Etat de Mý%issouri, la centièmes, souuvent Même quelques Millièmes cii plus ou en moins
célèbre montagne dle Fei-, L-a~fiîoiqui couvre une étendue dle de carbone, telles sont à lieu près les seules nliffét onces que le inéta'
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présente dans sa composition chimique sous chacun deses trois états,
La présence du soufre, du phosphore, du silicium, de l'arsenic, du
manganèse, du chrome, à doses souvent infinitésimales, exerce aussi
une influence bonne ou mauvaise selon les corps. Les métallurgistes
américains, comme ceux d'Europe, ont étudié à l'envi ces réactions,
et n'ont pas reculé devant la dépense pour faire venir, même d'Al.
gérie, des minerais que l'on croyait doués de.propriétés spéciales. Ils
ont fait plus, ils ont mis enaction le puddlage mécanique, etdemandé
à la vapeur d'accomplir cette rude opération que les bras d'un athlète
peuvent seuls exécuter, non sans danger pour les organes. Enfin ils
ont, eux aussi, assoupli le métal à une foule d'applications indur.
trielles: construction de machines à vapeu.r, de locomotives, de.
navires, de ponts, d'instruments agricoles, de roues et d'essieux de
wagons, de tuyaux de conduit, d'appareils domestiques de chauffa-
ge, de poutres et de cornières pour charpentes. Il ont si bien con-
quis sur tout cela la prééminence, qu'aucun pays ne peut plus ex-
porter chez eux de produits similaires, ni lutter sur ce terrain avec
avantage, et qu'ils seront unjour le fournisseur de l'Europe en ces
matières comma l'Europe l'a été pour eux si longtemps. Leurs na
vires en fer l'emportent sur ceux de la Clyde, leurs machines agri-
coles, leurs locomotives, ont obtenu les premières médailles dans
toutes les expositions, et quant à leurs ponts métalliques, nulle
nation ne saurait en présenter d'analogues aux leurs. Ceux qu'ils
ont jeté dernièrement sur le Mississippi à Saint-Louis, sur le Mis.
souri à Omaha, et sur le Niagara devant les chutes ou à Buffalo, dé-
passent en hardiesse et en dimensions tout ce qu'on a pu faire
ailleurs.

On estimait en 1872 à 14 millions de tonnes la production totale
de la fonte de fer sur le globe. La Grande-Bretagne produisait envi-
ron la moitié de ce chifire ou 6,700,000 tonnes, les Etats-Unis, qui la
suivaient immédiatement, le cinquième ou 2,800,000 tonnes. Les
pays qui venaient ensuite étaient l'empire d'Allemagne pour 1,600,
000 tonnes, et la France pour 1,200,000, quantités qui sont à peine
comparables aux chiffres de production de la Grande-Bretagne et des
Etats-Unis. La Grande-Bretagne doublant sa production métallur
gique environ tous les quinze ans, et les Etats-Unis la leur tous le
dix ans (c'est pour l'un et l'autre pays la même loi que pour la pro
duction houillère], il est certain que dans vingt ans les Etats Uni
auront atteint et bientôt dépasseront leur rivale. lei, beaucoup plu
tôt que pour la houille, le rapport sera renversé. Qui ne prévoi
toutes les conséquences que cette évolution économique aura sur le
destinées de l'un et de l'autre pays.

L. Sîn osi'

NOUVET.LES DIE.E.

-La Cour de Rome vient de faire parvenir à l'Archevêque e
aux évêques de la province ecclésiastique de Québec un bref nom
mant Ste. Anne patronne du pays et statuant qu'à l'avenir la fête d
Ste. Anne sera chômée comme fête de première classe, avec octav

-Les admissions à l'Exposition,depuis le 10 maijusqu'au 27jui
let, ont été de 2,510,025, dont 1,660,934 admissions payantes. LÀ
recettes s'élèvent jusqu'à présent à $830,419. Nous sommes loin d
sept ou huit millions nécessaires pour couvrir les frais de l'entr
prise. Il est probable que les recettes n'ont pas dépassé les fra
courants de l'Exposition.

latine. Voici la prescription qui paraît aussi simple qu'inoffensive :
-Sulfate de sinc, 1 grain; teinture de digitale, 1 grain; sucre, une
demi-cuillerée à café ;-mêler le tout dans 4 onces d'eau.-Dose pour
un adulte, une cuillerée à soupe toutes les heures.-Pour les enfants,
réduire la dose en proportion de l'âge.

-Une sécheresse extraordinaire règne dans le New-Jersey. On
ne se souvient pas dans la contrée d'avoir vu pareille chose. Les
pluies que les derniers orages ont amenées, ont été bien vite absor-
bées par le soleil qui se mit à luire de nouveau avec une certaine
force, de sorte que les jardins potagers qu'on ne peut arroser resscm-
blent assez aux immenses plaines de l'iitérieur du continent. De
loin en loin on aperçoit un rare bouquet de verdure-rari unantes J-
mais c'est l'exception et on se croirait bien plutôt, en voyant les bos-
quets et les plates-bandes des jardins, au milieu de la Californie
que sous le climat tempéré de l'est de l'Amérique.

-HoLIGoLtN.-L'ile de ce nom, dont on a successivement an-
noncé, puis démenti la cession prochaine à l'Allemagne, est une
citadelle naturelle, inexpugnable, qui commande l'embouchure de
l'Elbe. Elle est habitée par des Frisons, qui vivent sous la loi
anglaise, sans parler anglais, et qui ne désirent pas, dit-on, passer
sous la règle des sergents-instructeurs de Berlin. Les ducs de Schleswig
l'engagèrent jadis à la ville libre de Hamburg, comme garantie d'un
emprunt. Elle n'a jamais appartenu à l'Allemagne. Le Danemark l'a
livrée en 1812 à l'Angleterre, à laquelle elle ne coûte presque rien,
grâce aux taxes payées par les visiteurs. L'Angleterre ne paraît pas
disposée à céder à l'Allemagne cette forte posit:on pour complaire à
la théorie du pangermanisme. "Nous remettrons, disent les Anglais,
Héligoland à la Prusse quand nous rendrons Gibraltar à l'Espagne."

-On a déjà réuni trente mille dohars pour couvrir les frais
d'érection de la statue équestre du général Robert E. Lee, qui doit
être élevée dans Capitol Square, à Richmond.

-Il existe une école industrielle établie à Worcester, aux envi.
, rons de Boston, et dans laquelle les fondateurs ont appliqué toutes

les idées pédagogiques nouvelles qui peuvent donner des résultats
- pratiques.

Elle se compose do deux vastes bâtiments à trois étages; l'un
s en granit, renferme les salles de cours, les amphithéâtres, et tout ce
t qui est nécessaire à l'enseignement académique ; l'autre, en briques,
s contient les ateliers, les forges, où les étudiants viennent s'exercer à

la pratique et exécuter eux-mêmes les différents prqjets ou plans
qu'ils ont conçus et dessinés dans l'autre bàtiment. En outre, dans
cet établissement, l'enseignement de chaque branche d'instruction
se fait dans une langue différente; c'est là une innovation des plus
heureuses, et qui a eu jusqu'à ce joue des résultats vraiment surpre-
nants.

Ajoutons, en terminant, que cette école est gratuite pour tous
t les enfants du district de Worcester, âgés de seize ans, qui 1 euvent

passer 'examan d'entrée.
e

1. CHOSES ET AUTRES.
es
es
e- La réception qui vient d'avoir lieu à l'Académie française, et
is celles qui doivent suivre, prochainement, nous rappellent qu'au dix-

huitième siècle le récipiendaire était presque toujours le but d'épi-
- Pine su grammes plus ou moins justes, mais qui ne manquaient jamais

-Le Préaident des Etats-Unis vient de nommer M. Cuthbert d'égayer le public.
Jones, de la Iouisiane, consul des Etats-Unis à Tripoli, en remplace- - En voici une qui fit florès en 1732, lorsque le gros comte de Cler-
ment de M. Michel Vidal. mont, prince du sang et abbé de Saint-Germain, obtint le fauteuil

-A Wolverhampton (Angleterre], vient d'avoir lieu une course vacant.
internationale à pied, entre trois Français et trois Anglais. Les Fran. Si.j'entends bien mon numéro,
çais ont gagné toutes les courses à deux; puis les trois vainqueurs Nontjamais pu faire quarante;
ont fait une dernière course entre eux, qui a été gagnée en 16 D'où je conclus, troupe savante,
minutes 55 secondes, par M. Joguet, de Lyon. La distance à parcou- Qu'ayant à vos côtés admis
rr était <l'un peu plus de S.kilomètrei.-- Clermont, cette nasse pesante,

-L'un des médecins les plus distingués de France a fait approu. Le digne cousin de Louis,
ver par la Faculté de Médecine un remède qui ne serait rien autre La place est encore vacante.
qu'ine panacée contre les attaques de la variole ou <le la 6èvre scar- Cette critique obtint un succòs d'autant plus grand quelle tom.
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bait plus juste; aussi, fureur du prince, qui voulut savoir à tout prix
quel en était l'auteur. Après force recherches, ses gens parvinrent
à découvrir qu'elle était du poète Roy; ils l'attendent, un soir, et
tombent dessus avec un tel acharnement, que le malheureux en
mourut quelques jours après. ,

La nomination de Laharpe, dont l'orgueil était excessif, provoqua
le quatrain suivant:

Si vous voulez faire bientôt
Une fortune immense autant que légitime,
Il vous faut acheter Laharpe.ce qu'il vaut

Et le vendre ce qu'il s'estime.
La docte assemblée prêtait elle-même souvent à la satire, en

prétendant récompenser, par une admission dans son sein, des mérites
qui n'avaient rien de littéraire.

Ayant fait offrir un fauteuil au maréchal de Saxe, quand il fut
à l'apogée de sa gloire, celui-ci déclinacet honneur par un billet dont
l'orthographe est par trop fantaisiste pour ne pas être un épigramme;
on reut en juger par ce passage:

"Cela m'iré com une bage à un cha, je crain le ridicul et ceci en
seret un........."

Le Gaulois rapporte une anecdote intéressante et philosophi.
que sur Gavarni:

Un de ses amis trouva un jour Gavarni occupé à considérer une
oie sur ses Sufs.

-A quoi songez-vous ? demanda-t-il.
-Voyez, répartit le philosophe du dessein, la gravité de la mère.

l'oie. Voici quinze jours qu'elle est là, calme et silencieuse, le regard
vague, les ailes entr'ouvertes. Rien n'a pu lasser sa. patience. Elle
attend 1 Dieu seul sait ce que couve cette bête. On arrachera plus
tard les ailes de ses petits. L'oie c'est la plume, et la plume-que
n'est-ce pas? L'un écrira des lettres d'amour. Par elle, peut-être,
une femme sera perdue, un homme déshonoré.

L'autre signera l'abdication d'un roi, une délation, un pacte, que
sais je? C'est tout un monde que chauffe la mère-l'oie et elle n'a
pas l'air de s'en douter. Je me demandais où doivent aller ces plu-
nes, ce qu'elles feront. Je calculais les désordres qu'elles peuvent
jeter dans la vie des hommes, le bien et le mal qu'elles peuvent faire,
et c'est là ce qui me faisait admirer la quiétude de cette oie qui
couve un volcan.

Nous venons de recevoir la première livraison des
" Comptes-]Rendus de l'Athénée Louisianais, " brochure qui
paraît tous les deux mois.

La société de " l'Athénée Louisianais " a été fondée avec
l'objet:

10 De perpétuer la langue française en Louisiane;
2o De s'occuper de travaux scientifiques, tlittéraires,

artistiques, et de les protéger ;
3o De s'organiser en Association d'Assistance Mutuelle.
Les fondateurs de l'Athénée Louisianais se sont réunis,

mercredi 12 janvier 1876, dans les salons de M. Olivier Car-
rière, et ont terminé leurs travaux préliminaires commencés
depuis le 24 novembre, 1875. L société s'est défiitivement
constituée, en adoptant la Constitution et en élisant. ses offi-
ciers. Ont été élus à l'unanimité:

Président:. le docteur Armand Mercier; vice-président;
le général G. T. Beauregard ; secrétaire-trésorier : le docteur
Alfred Mercier.

Le R&veil ne saurait offrir à " l'Athénée Louisianais"
rop de souhaits de bienvenue et de prospérité.

Le commerce de vins français a pris au Canada un dé-
veloppement considérable depuis quelques années. Le tem-
pérament national n'a pas encore été modifié sensiblement
par le débit de ce jus de la vigne qui est la première des

boissons, mais cela viendra. Dans quelques années, grace à
MM. Gingras et Langlois, dont le lecteur verra l'enivrante
annonce dans le Reveil de cette semaine, le canadien devien-
dra aussi léger, aussi gai, aussi spirituel que le français, son
ancêtre. Que faut-il pour être toujours d'une humeur en-
jouée, à moins que la dyspepsie chronique ne s'y oppose ?
Du Cruse, du Godard, du Barton et Guestier, du Duclos en
bouteilles vermeilles, en. demi-bouteilles protégées par un
treillis discret, voire même en fûts, dans ces bons fûts rebon-
dis, aux flancs ruisselants, qui reposent pendant des années
dans une généreuse attente, rangés en ordre au fond des caves,
et prêts à s'épancher dans le sein aride qui soupire après eux.

MM. Gingras et Langlois ont une cave remplie des pre-
miers vins de France; on y entre avec le frisson et l'eau à- la
bouche, mais on en sort l'oil allumé, la poitrine ouverte et
l'épanouissement sur tous les traits. Les vrais magiciens de
nos jours sont les viticulteurs et leurs agents les épiciers. A
eux, nous devons sinon le bonheur, du moins l'oubli, l'oubli,
ce bienfait si grand que les anciens allaient le chercher jus-
qu'au· fond d'un fleuveý

VACANCES.

Enfants, amusez-vous! et, sans songer à l'heure,
Laissez couler ce temps si propice à vos jeux,
Trop tôt vous apprendrez comme ici-bas on pleure;
Et tristes, vous direz :" O jeunesse, âge heureux

Votre franche gaité, chacun de nous l'envie;
Car vous, rien du passé, nul souci d'avenir
Ne saurait vous troubler. Bonne et facile vie,
Eden trop méconnu, pourquoi sitôt finir ?

Qu'importe à ces petits blottis sous la feuillée
L'oil courroucé du maître, et lécole, et demain ?
Ce demain est si loin ! Sur la page effeuillée
Ils sont là, pleins d'arJeur, les osselets en main.

Qui n'a pas, ainsi qu'eux, dans sa sainte ignorance,
Gaspillé sans remords tant de fortunés jours ?....
Lorsqu'arrivait le soir, précurseur du silence,
" Déjà! " s'écriait-on.... Et l'on jouait toujours.

Beaucoup plus vite, hélas! s'est effacé le rêve,
Orgueil de nos vingt ans, si beaux d'illusions.
Puis, plus tard, le front morne, et quand tarit la sève,
De ces jours r-grettés on cherche les rayons.

O riante nature î ô printemps des montagnes
La brise, ce matin, m'envoya les senteurs
De la blanche aubép ne éclose en nos campagnes,
Au bord des verts sentiers, sur les buissons en fleurs.

Et, dans l'enivrement de ce souffle éphémère,
Aux doux mois d'autrefois un instant reporté,
Il me semblait ouir de fraîches voix.... Chimère
Il m'a semblé revoir tout ce qui m'a quitté I

Rien, plus rien ! Entrainé par les saisons rapides,
On erre à l'aventure, on s'épuise à souffrir.
Et, quand la coupe échappe à nos lèvres arides,
Que tout nous abandonne...., on ne veut plus mourir 1

Enfants, amusez-vous sans plus songer à l'heure«
Laissez-le fuir ce temps, si propice à vos jeux.
Trop tôt vous apprendrez comme ici-bas on pleure;
Et, tristes, vous direz ; " O jeunesse, Age heureux 1"
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,,-Le: professeur P. Janet, membre de
l'Instituti raconte dans la Rerue scieniifigue
qu'i!a été iš. autrefqis eny présence d'un
homme qui croyai.t avoir erdu son moi.
"Vous êtes bien heureux,vous autres,disait-il
à ceux qui 'entouraient, vous avez pn moi
qui rons animee tvous faitivivre.e.Pour moi
il on est autroeienig <)nýocrps.n'est soutenu
que parles puissancesextérieurgsßglngure
il n'a plus.de principe ex.téripur qui l'animer
Je n'ai plus de moL ý L'(tude de l'état psy.
chologigue de. cet homme eût été des plus*
intérèssantes >our Ie ephilosophe,..mais. son
examen ne put.se prolonger, il était presque
mourant, ajoute M. P. Janet, et sentait la
vie lui échapper. -Ilmourut en effet quelques
heures après. Il s'objectivait 'en quelque
sorte lui-même, ét n'apercevait pas la contra-
diction radicale d'un moi qui a perdu son moi.

C'est qu'il est bien diflicile et bien
étrange qu'on puisse perdre entièrement
la conscience (le soi.même. Il -ne manque pas,
il est vrai, d«exemples d'aliénés qui ont cru à
la transformation de leur moi antérieur. Mais
même alott, au milieu de ieurs' adfirmatiods,
de leur insistance à se dire tel personnage,
apparaissait clairement le sentiment de
l'individualité primitive. "Qui êtes-vous ?
disait M. Ferrus à une aliénée.-Vous savez
bien que je suis Marie.Louise.-Oui mais
auparavant.-Une telle, marchande de pois.>
sons." "Dans ce cas, dit M. Janet, on. voit
bien la persistance du moi extérieur. Car
c'était bien le même moi, évidemment, qui
croyait être Marie-Louise et qui se souvenait
d'avoir été marchande de.poissons." Mais il
est des cas encore plus étranges où il semble
qu'il y ait dans le sujet examiné comme un
doublement de vie, une double personnalité.

Tel est le cas dont M. le docteur Azam
entretenait dernièrement l'Académie des
sciences morales et politiques.

Félida X......dont ce savant médecin re.
trace l'histoire, eut une enfance difficile. Elle
fut pendant un grand nombre d'années
chétive, maladive. Son intelligence était
ordinaire et son caractère grognon, désagréa.
ble. bependant elle témoigna toujours d'une
grande assiduité au travail.C'est avec un grand
courage, une remarquable énergie, une sorte
d'âpreté qu'elle se livra à ses teavaux de
couture. Enfin, vers l'âge de quatorze ans,
elle commença à présenter les phénomènes
qui font le sujet du mémoire du docteur bor-
delais.
0 Sans cause connue ousous l'empire d'une
émotion plus ou moini violente, Félida
éprouve tout à coup une douleur très vive aux
deux tempes; elle tombe dans un accablement
profond, une sorte de sommeil, pendant
lequel elle reste complètement insensible
et qui dure environ dix minutes. Alors
se reveillant spontanément, elle présente
dans son caractère, dans son intelligence,
dans ses allures un changement extrardinai,
re: elle est vive, elle montre une activité,
une intelligende remarquables ; en. un mol
elle n'est plus la même. Quelques hebres
plus tard, le sommeil la prend et elle retofÑrtE
dans son état premier et ne se souvient ni de
ce qu'elle a faitni de ce qu'elle a dit pendani
l'intervalle de ses deux sonmeils.

Tel était l'état de la jeune malade, lors-
que, au mois d'octobre 1I858, le Dr. Azam fut
appelé....Il constate que Félida est brune,
de taille moyenne, assez robuste et d'un
embonpoint' ordinaire. Son ca:actère . est
triste, même morose, sa conversation est
sérieuse.

Ses sentiments affectifs sont peu dévelop-
pés. Elle ne songe qu'a son état maladif qui

Sla préocupo presque exclusivement ;de plus
elle sodiffce cej-lement dans plusieurs points
de son corps; prMdoipalemen.t à la tête. En
sommp,:la.malade est. un hystérique très
caractérisée, avec la boule bpigastrique,
le symptôme douloureux du clou hystérique,
la sensibilité tactile altérée, ainsi que le goût
qui'est nul, l'odorat est diminué et nombre
de points du corps sont anesthésiques.

A cette époque, presque chaque jour, Fé-
lida, après un court sommeil, entrait dans ce
que le docteur Azam appelle son second état,
l'état anormal, l'état dans lequel elle ne
souffre plus, jouit de la plénitude de ses sens,
de sa raison et se montre gaie et insouciante
comme il convient à une jeune fille de son àge.
Un fait digne à noter, c'est qu'alors elle se
rappelle tout ce qui s'est passé dans son exis-
tence antérieure, pendant ses crises et hors
de ses crises. Puis, après un intervalle de
plusieurs heures, après un court sommeil
foudroyant et subit de deux ou trois minutes,
elle revient à son premier état,et dans celui-là
elle ne se souvient aucunement de ce qu'elle
a faitvu, dit ou appris pendantles heures qui
viennent de s'écouler. Pour ce qui les con-
ceine ou qui concerne les périodes précéden-
tes analogues,la perte de mémoire est absolue
Elle ne s'étend pas au delà. Tout ce qui a
été acquis en dehors de ces crises reste
intact ; la malade sait lire, écrire, compter,
coudre. 'etc i aucune des idées générales
précédemment assimilés n'est atteinte.

Cette alternative de deux périodes si
difflérentes l'une de l'autre se prolongea ainsi
pendant plusieurs années. Puis Félida se
maria, devint mère <le famille, et aujourd'hui
les rôles sont complètement intervertis. Ce
qui en IS58 devait être cotisidéré comme
l'état normal est l'état d'exception, et l'état
d'exception est devenu l'état normal. De
plus ce dernier dure un tem; s incom ara.
blement plus long que l'autre, il prend Four
ainsi dire toute l'exictence, et le premier état,
l'état maladif pendant lequel se manifeste
cette singulière absence de mémoire n'apa-
rait que de loin en loin dans lannée; trois ou
quatre fois au plus, et dans un temps si court
que souvent il passe inaperçu.

Ce cas est bizarre. Cette perte de mé.
moire singulière.fait que la malade a comnie
une double existence, l'une pendant laquelle
le souvenir s'exerce sur.toutes les périodes de
la vie, l'autre pendant laquelle la mémoire
ne rappelle à l'esprit que tout ce qui a ou
lieu pendant les périodes semblables.

Il y a là quelque anologie avec les plié-
nomènes singuliers que présentent les
somnambules, qui eux aussi n'ont aucun sou-
venir de ce qu'ils ont fait pendant leur
sommeil.

EAU-DE-VIE
EN

B3on teils et Denîi-Bouîteilles

J. &F. MARTELLV. S. O. P. V.O., &
JAS. HENNESSEY & CIE., V. .,
V. CHALOUPIN & Cie., 10ans,îimportations

de feu W. Poston.
JUFLUS ROBIN, QUANTIN & Cie.
LOUIS SALIGNAC, PINET CASTILLON.

etc.

Genièvre en Barrique et en Bouteilles
J. DE KUYPER & FILS.

VINS DE BORDEAUX
de la ccl-cbre ai Cruse & Fils,; Frrs

Bouteilles et demi-bouteilles.
MEDOC.........do do do
ST. SULIEN....... do do do
XIARGAUX..-.... do do du
BATAILLEY....... do do dû
LEOVILLE....... d- do do
PONTE-CANET.... do do do
CIIATEAU LEOVILLE do (o do

do BATAILLEY do do do
do PONTE-CANET do do do

SAUTERNES.

HIAUT-SAUTERNES do do du
do BARSAC.... do do do

SAUTERNES........ do do do

VINS BARTON ET GUEST1OR.

MEDOC. .....
FLOIRAC.....
MARGAUX...
BATAILLEY..
LEOVILLE...

Qouteilie" et d1emti-boniteilles.
do do do
<le do do
do do do
de d1o do

VINS DE DUBOSQ LETTRÉ & FRRES

MARGAUX................ Bouteilles.

VINS DE DUCLOS & VRtfRE.
ST. JULIEN..... pintes, caisses d'une douz.
PONTE-CANET. do do do
CHATEAU LA GRAVADE Bouteilles et

deni-bouteilles.

VINS DE FURINISS, FRfR ES.

BOURG..........
MARGAUX..........
ST. EMILION........
CHATEA U LAFITTE

Caisses 1 douzaine.
do do-1865
do do-1865
do dlo-1860

VINS VOUVRAY, 1268.

VINS DE GODARD & FRÈRES.
ST. JULIEN ......... Caisses 1 douzaine

VINS REMUSAT & FRÈRES.

GINGRAS & LANGLOIS,
54, Côte du Palais.

Québec, 12 août 1876.
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HECTOR- PA4GEAU

~o. 92, vuE T.-_E AN,
IIAUTE-VILL

.A toiujour mins un grand assor-
timient d'AIGUILLES pouîr toutes sor-
tes de Mathinles. î Coudre.

Qu bec, 24 j ain 187.-lin.

ILNS, 17IQUEURS!

'lins de la Maison Buc!uos Freres

MARCHAND 0E VINS ET LIQUEURS, EN GROS

RUE DALH-OUSIE.
Viâ~tde recevoir directemlent de B3ordeaux

par le Truclî, dua vini 6ainçais rou~eet blanmc, en
bouteilles et deini-bouteilles, ainsi qu'en Ilis,
par Ijariques et deni-bariquies, aussi, (le I*ab-
githe Suiýse, du:Vermouthi, etc. -

Les vins blanîcs, de qualité exceptionnelle, se
Composent surtout (le Santerne et (le ljareac.

Le Stretltpey, autre navire, français, venul
la Ciarante, a apporté aussi une une carrisî
de cognac eii fûts et en cais:ses de la famense1
maýtisonl QUANTUM & Ci'.-

Ces yins et liqueurs sont en venîte danus l<.s
principales maisons de la Cité.

Québec, 10 juin 187G.

BRITISH HORTH AMERICANI

maison de Rafraiohissements
SITUÉE

.41 la Canadici'e

MOUN.A,,HILL HOUSE
cilev t el Fréchiette.)

94, Cote La.inonitagnle, BseVle

JOSÉDPI TRUDEAU,
Propriétaire.

QUubcC, :3 juin 1876.

W0 M. McDONALD

HAUTE-VILLE, QUEBEC.

TlAPI'SSERLIES, PEINTURES, HUILES,

VITRES, .MASTIC,

V l ltN 8 PINCEAUX, ETC., ETC.

M. CDo ialdl eaisit l'occasion de la pr.ýseute
vnt aî<oncer à1 ses pratiques (le la vi!le-et de

la caiipag.ne, qu'ayant à son çmploi des ou-
vriers dles plu's. expérimen<tés, il cet prêt à e, é-
center toute cciînande, telles que. Peinture
(le mnai!sol et dieuîseigne, simlple et décorative
Peîiiit<ure ài Fresque, Tapissalgev Vitrage et tout
e rîi concerne cette branche de commerce, le
tout fait dau.s le del uler goùt sous.le plus court
délai et à des coîîdi tions libérales.

Les personneil de la eamrnigne ayant (les
traivaux eu 1 eiutire le q'îelque genre que ce

sotà faire faire Irouveront chezà M. McDouiald
les conditions les plus a~vantageuses.

W. M. INcDONALD,
Qtebe, 12 aoûit 1876. Peintre-

PROOGRESO
NO0U V Y-G A SI1N

CHAUSSURES,
EN, GROQS ET EN DETAIL,

Ait Io. 2430, Rui. ST. JOS>.Pi, i- isl.
lsr.Laflaiiiie, boulanger, et au. No. 60,

1h r Dt PONT, ST. RuCti.

Désire iî,loriner ser, amîis et. le ltiblic en g
5

néral qu'il a en imain un assortiment cni
rable dW CHIAUSSUJRES FINES ET DL'
TRAVAIL, dle la plus grande éléganice et <le
la pretmière qualité, qu'il vendra à très-bon
mlarchée.

SIl est aussi prêt i reel oi, <les eoînmîminldcs
p)our des ouvrages de toutes descriptions donît
il garantira la solidité,' vu qu'il emploie, pour
la confection de ses chîauss<ures, les meilleurs
matériaux et7les m<silleurs ouvriers ;, le tout
souse la surveillance de M. C. BINET, père,
autrefois de la gociété Câmeilcîi.i. & JIiYET, d<u.
faubourg St. Jean.

Les chaussures suivantes seront toujours en
mlain, telles que
BOTTINES DE PRUNELLE, pur Danier,

Fillns et Eniaiut3;

BOTTES, SOULIERS et CONGRESS de
travail, pour Hlommnes et Garçonis;'

CHAUSSURES FINES pour tous les goûts.

une visite et repcùiueuseniellt sollcitée.

GEO. BINET.

N. B.-Les îniarchiauîls de la camtpagne sont
spéilmn invtR à venir exam<iner nos
chaussutres et voir nos prix %valet d'acheter

ailleux 5.

Québec, 24juiin 1876-lini.

J. & W. RIEID AI~
No. 40, Rue SI. Paul, Quebec,

Manîfîctrirsde Papier-Feutre polir le
remubrissage (les maisons et pour mettre sotts

Paie Gouudronnîé pouir couvertures de niai-
sous.

Palier à eniveloppe .r, Gris, Brun, Drate
INAiiIla, (le tonte graundeur et de toute qiialieC

Sacs de papier lait à la machine, pour épice-
ries et nouveauités, dle toute qualité et de toute
-meinleur.

Liv:res blancs, por Comptes 0<1 nuéinnires,
grands oîî petitsQ lUils sur commande, dans le
lus court délai.

IMPORTATEURS ET MARCHANDS

A ILn pille (je litd Pot Dorcliesler. De papier à écrire, d'Enveloppes, (le Plumnes
1et (['Encre.

Les hiabitués <lu Delionico et le public en

È nral reront certains de trouver sut British,
ortlîi Anuierican, les vins leil mi ex choisis et

les mieilleure cigares. La no',vell maienl de
de If. Tîmon)ae iavallée est duc maison, de lire-
inier ordre, tout-àfi xetonle

Quélwe, 10 juin 187r).

.Enfin touutes sortes dle Paopeteries.

Le tant sera vendu an plus bas prix, soit cmi
gros, soit en détail.

Tapisseries, en gros seulement,

J. &W. REID,

Qî lec18 juin 1876.

Rue SI. Joseph et de la C 1hapelle,

L. N. HENAUJLT
Marchand de Noîvcamîtes

Al'honneuir d'iîîfrîneir ses pratiques et le
puble-- que soli importation dui printemps est
nmainteniant reçue et que touts )es Jjaîîeî
de ses magasins sont aut grand complet.

SPÉ,CIALITÉS DE CHAPEAUX,
FLEURS,

ÉTOFFES A ROBES
ET A COSTUMES,

ETC., ETC.
DRAPS, TWEEDS, ETC.

Une visite est respectueusement
sollicitée.

L. N. HENAULT.
Qiièbee, 27 Mai 1876.
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J. B. LÂ.LI3ER1TE,1
CHAPELIER ET MANCHONNIER,

No. 54, Rue St. Josephi, St. Roch,
QUEB]3EC.

A constainîncit emi main toutes sortes de

C1lapect1.La et Fourrures,
de toutes descriptions, confectionnée plotir
Daines et Messieurs, dans le meilleur goût.

Salle d'échantillons die Fourrures ouverte
touii le long de l'annéde.

Québec, 24 juin 1876.-hin

EXILE JACOT, '

IMPORTATEUR

- DE- -

MONTRES ET BIOUX FINS.
ARGENTERIES1 LT PENDULES,

weT., ETC., ETC..

No. 37, & No. 37,
M'a de la aOOulqONT,

ST. ROCHF, QuÉBEc.

M. îrb[ILE JACOJT prévienît ses nonGreuses
pratiques et le public eni général qu'il vient de
recevoir d'Europe un assortiment considérable
de Montres, en or et en argenit, bijouteries de
toutes sortes, etc., etc., qu'il vendra à. des prix
réduits.

AGENT 5êPý AGENT
Pour les célèbres lunettes brevetées dle Bllack.

Québec, 27 Mai, l8 76.- 2 mn

Fi. O. Va11oraond
IMPOT.TATEVUa,

Cote Lamontagno, et Il rui: Notre-Dame

LAMPES, FANAUX, VERRERIES
Huile de Charbon,

Pétrole,
Kerosent.

Benzine,
Huile pour Mlaclîiîîee,

eui Noire.

AUSSI:

Chemîinées,
Abat-lotir,

Mèches,

XT AUSSI

-~ Toits les articles nou-
veaux et amé6liorél
dans ce genre.

1 17 2DE
DE

Le célèb re tonique fortifiant qui guéuit:

La perte d'appétit,
l'es dépressions morales,

La dispepsie,
La débilité, etc., etc.

DEFIEZ- VOUS DIES
Contrefaçons à bon Xarché

Qui ne co<ntiennientÉ

NI QUININE,
MI SHERRY.

Le seul vin de Quinine véritable est
celui de

CAMPBELL
Nous n'avons rien à faire avec ces

imitations à bon marché et sans valeur.
En vente chez M. G. Mountain, T.

LeDroit, J. B. Z. Dubeau et Gingras&
Langlois.

Québec, 3 juin .1876.- Gmn

Edward Oarbray

No. 69, Rue St. Paul, Basse-Ville,
QUEBEC.

SACS DE PAPIER,

BOITE EN CARTON,
BOITE A THÉ EN CARTON,

PAPETERIE,

FICELLE,
CORDAGE,

]ETC., ETC.

L'assortiment est maintenant au comn-
plet.

iW Une visite est respectueusement
sollicitée,

Québec, 10 juin 1876-1 m.

JACQUES AUGER
SYNDIC OFFICIEL,

RUE ST. PIERRE, BASSE-VILLE,
4QTJEEnc.

(BÂTICGL! STADACOSA.)-

QuZ-bec, 27 Mai, 1876.-4t

X>'qi~t &azw
Korlogers, et Bij1outiers,

NO. 1 NO. 1

RUE DE LA FABRIQUE, HAUTE-VILLE,
QUE33m.

Omît conîstammuent eni main un des meilleurs
a99ortiiîfnta de mnontres eni or et en argent, bi-
jouterieýs,'et orfè vreries de toutes sorte

Québec, 27 Ma-, 1876.-m.

JEAN BLOUIN,,
No. 5, ESCALIER CHAMPLAIN, No. 5,

BASSE-VILLE, QUEBEO.
Ayant été plusieurs année* dans une dci

p re!nièree maisons de Montréal et des Btats-
unis comme premier tailleur et ayant toujours

satisfait ses pratiques, epreprlmrir
l'encouragement du publc.

PRIX MODÉRÉS.
Québc, 24 juin 1876-lin.

A. LAPOINTE,
CHAPELIER ET MÂNOHONNIER

Coin des rues DesFossda et du Pont,
ST. ROCH.

On trouvera toujours à cet établisstieit
un aosortiment des plus coni plets en Chapeaux
de Satin, de Feutre, de Paille, et de tont autre
genre. Chapeaux de toutes sortes réparés avec
soin et promptitude.

La seule manufacture de chapeaux à Quéhbea.
PRIX TRÈS-MODÉRÉS.

Québcc, 27 Mai 1876-lni.

LE REVE3IL
JOURNAL HEBDOMADAIRE

PARAIT LE SAMEDI.

Bureaux, 30, Rue -SI. louis,
QUEBEC.

Ibesa.ments peur la C*uaâa.
Lee abonnements partent du ler et du 15 de

chaque mois. Il n'y a pas de frais de poste.
Pour l'année.............30
Pour quatre mois ........................ 1.00

Abonnements Pmu 14. 11taisUmb8 et lerepe.
Pour l'année..... ...................... 3.50
Pour 4 mois............................ .1.25

ANNONCES.
(PÀS PLUS DET SIX LIGNES.)

Pour 1 mois ...................... ....... P.75
Pour 3 mois............................... 2.00
Pour 6 mois . ............................ 3.00
Pour l'année............................. 4.00
Chaque ligne additionnelle.............. 0.10

Qué>ec,47 Mai 1876.

nmrié et publi a A. nul$@ proprlétalré et ré-
daeren e, , aeS. oUnie, Haute-ViW.,


